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CHAPITRE Xm. 



ArriT<$e à Makariër. — La -ville. — Intérieur de la prison. — Mau- 
Tais traitemens. — Le Gorodnitsch . — - Le prince de George. 
'— Le Gorodnitsch méconnu. — Premières nouvelles de désas- 
tres. — I^a débâcle napotéonnienne, — • Malo-Jaroslayetz. 



S'il est quelque chose qui rende au malheureux 

. sa douleur plus poignante^ c'est assurément de 

se voir outragé dans ce qu'il y a de plus respec- 

table^dans son infortune. — >Nous l'éprouvâmes 

La Russie, s. i 
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plus d'une fois. — Depuis nçtre départ ,de M os- 
kou , nouf 9fi0ns( ét^ ejf, )>i|tte a^ pli|s lâches^ 
comme aux plus odieuses persécutions. C'étaient^ 
comme on l'a vu, tantôt les extorsions des agens 
du pouvoir, tantôt les p^yocations et les ven- 
geances du peuple. — • Partout on oubliait que 
nous étions prisonniers et malheureux; on se 
Fippe^^ 9e^f en| pe ]|i^^^^j)^f R^ç^î^pr 
Ce souvenir, ces continuelles agressions dont 
nous avions été l'objet pendant la route , nous 
faisaient envisager avec effroi les traitemens ri- 
goureux auxquels nous allions être soumis dans 
notre prison. 
A notre arrivée dans Makariév % toute la po- 

' Makariév est une p^te ville iiouyeUe«(ient érigée 
en chef-lieu de district , dans le gottveraemflDt deNij- 
neï-Novogorod. EUe se trouve s\ir la riy^ g^^5t^^ 
du Volga, près de Tendroit où la rivière du nom de 
Kirjenetz s'y jette, et à quatre-vingt-quatre werstes 
de Nijaqt-Novogorod. — Il n'expiait, à V^poq^e de 
UQtre captivité, qu'une seule église et à peu pi;ès trois 
cents habitons mâles, dont aucun ne cultivait la 
terre. Us gagnaient leur vie en feûsant le commerce 
du bois flotté, et surtout en louant très cher leurs mai- 



Bftflieo ileaiduii itb^ imprécalioiM et éÉT; lottii» 
mausioDoeQéBf de la finile^ qoe doîis êàûÈm 4om 

touâ gonAé dfmie iridiei^ impoitsiioe ^ M" idMti 
I^attl «ma taxe rapimreM au ooJtnq^aiide&ieAC/ 



j/ . • i 



non lom du couvent àe Mal^i4ir^ d^qpel i]H e flvajfe 
emprunté, son xu)n\. — Des i^archands y accouraiint 
des contre Tés plus Soignées 4e rànpire et de FAr. 
sie. Gbs'aeriiteA y àrriTaîeht ordinédrement en cann 
vaneé r cTétriènèdbi'Biikharefly des Sersans", déâ "^^'^ 



dftporo^MlMHiixaaieBisHKpas^^ qvIèKoMir'âeVaim; 
f»^ tP;Wl^W !r¥»¥l yJWPift 4mis là soitedlsie 9édi^; 

Un incçocËe ayant détruit presgue tpus ces bâtiment 
en'r6iOy'là'foiré a été transj^prtée, pour ravantagedu 
côttoneitèy 's ]ti}ne'i--NoYog^ et sut une langue dç' 
tiltt^fédliiâilëii airécmffiiëkit dirV^caeC de rOka. 
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«rk lisière de iafor^U Cette maison, qui serrait 
dlièpitai/en tempSi de foire, était alors entièré-i 
flHmt inhabitée* Là ^ il nous compta, comme on 
çdmpteun troupeau, et s'occupa ensuite, avec aae 
piaisantjs affectation de gravité, d'ordonner le ser- 
viflerde^ia prisop. Il établit immédiatement un 
e<M!pArde garde, et fit placer des sentinelles parlé 
9f«l||mt tartare« Quant à nous, il nous intima la) 
dj^fS^fMiP de comiBlmiquer au dehors , même par 
écrit; puis il se retira, nous laissant, pour toute 
fittertdyîGeUe' de-poufrvoir à nôtre subsistance^ 
éeinme^bdnilôus sembleniit, mais sans dépasser 
les limites de la prison. 

Notre maison d^arrêi, entourée d'une forte pa- 
lissade, se composait uniquement d'un rez^ç- 
cbjs^ussée , coipprenant en tout huit pièces» Une 
d'|di}es servait en commun aux prisoimiers et aux 
gardiens, pour la préparation des atimens ; une 
autre fut mise à la disposition de nos gardes; et 
eiifin une troisième, une des phis petites ; située ' 
à l'entrée du principal corridor, à gauche, fut 
abandonnée au Juif dont nous avons parl^, et que 
nous avions repoussé d*entre nous, so\is préven- 
tion. d^espioimage. Les autres prisonniers furent 
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répartis par chambrées ; mais^ comme^ même efi 
prison^ l'égalité n'existe pas, il se forma des caté- 
gories selon les proportions de fortune. Les plué 
riches occupaient une chambre séparée de celle 
des plus indigens par une cloison; ce voisinage de 
Taisance et delà misère inspirait d'améres idéetf^ 
et laissait regretter que le malhetir même ne piflfk 
pas rapprocher les homines. Le reste des prison^ 
niers formait une espèce de tiers-état. NéànM 
moins ^ il est juste de dire que les membres dé 
rarisfocratié entretenaient des rapports d'afia^ 
bilité très honorable» avec les autres prisonni^[*sv 
LaJEicukéide nîous promener dans la vaste 
cour dé la .j^ison nous ayant' été sévèrement 
interdite> nos promenades se faisaient sous lé pé^ 
ristyle couvert et exhaussé de quelques marcfaeti^ 
qui décoïuit la &çade dû bàtinient sur toute sa: 
lai'gau?; ce nq flifique péti à peù^ et par des em^ 
piétemensisucœtai&'y cfoie nous arrivâmes à pouL» 
voif nous liasarder jusqu'à nous vécbaMSér nui 
rayoiis tlu sbldiy sur la derôiére marche du pé^ 
ristyle. Puls^ enfin, nous -nous jiromenâmetleffi^ 
tirent devant aotré^prisoh ; et, progifessirenidit^ 
n<M}t.pr)oi9s un jtlusilarge ésoor«. Norps coiirkMvs 
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daiu b vaste cour de la pri$ofii pataugeant ayëc 
délices dans la neige dont elle était coitverte. Ùa 
IfVHible^ête s'en viût pourtant nous' forèer àicif^ 
irer daûnis ies UmitesT prescrites : c'était notre éeé* 
gbnt tf^r^re^ quî^ ayant ourert enfin les yeiix 9tit 
po^ èftipiéteméns/ nous intima bràs^utemeM F<ir«- 
(ANi dfi rentrer dans k prison^ aocompagrâât Sdû 
iiljoiictîon de menaceSi. A la vue de la dénsoii^ 
t«iiitld& hostile dit sergent^ nous nous emparâmes 
Itos de gaules hieaa ilexSUesi et tmiis^mi&es mit la 
d£feiUttve« Notre aftitedè inthniiki bî'giidè m^ 
CW»hie à son secoturs; et cpii^ S^'enfoyâni ttéA^ 
1mx»9Aimti nous laissa maîtres diiléradbr * 
.» : . Btentôi: 2q)rès» le Gorodiûtsck^ îÉstrnlt A notre 
réa^UiAce^ armd Sous Vescorte pnitecti^ièerites 
^airds^' traînant pAiâdemènt ccMr impoialiis 
sl^té qui Savait iaâdéèorèrpdk*nbU^datlfr0d9 
Sa:€orpiulenceM U nousr&^ut ex^lIquenioM^eoiii 
duilç ^ et néus. jtistifien dp bii grave imputs<£dir| 
dkirotr' voiAu violen Kanteritë danrUi ffsaamé 
dtesergenl tartare; néantnoinHy nobsldemfauiflttitM 
webremaitres du champ de birtailléi ' ^'--^ 
^tiLerbasarènous a^ait réunis dMir iar dtonbl^ 
jfoocopafê^ «rovs^ fViii^aS» ^ troi9< h Ali»u 



Ifireqtrîe nous viTkms d'ââleavi left asséa^bmi àé^ 
eèk^v H i^tilta lier là èotnHtilàiltité qiri se f ôh!^ 
eiHre nous Qfaè Hoodr ^tevions^ é^rhàtiyeiKiéîit él 
à tdttr deioiey tiéis «aléas culittaii^ à Tassoehi-^ 
tion ; aussi chacun de nous remplissait leH fbttè^ 
tiôds impîdrtâ^tèâf dé chef d'oËN^é; -^ Nom étions 
obligésr^ pdtir n(>tië pA)ci!«É*er; dés prcmsiôns^' 
d^âTôir reêout^ à f entrra»^ de tids gardléii^ 
cfCB «ikient ks eher^tér srà tilla|;e de Lisko-i- 
1^ ^i tà^Bé (tei'âiitref côtédtt Yolg^. Il fkllaît; éÂ 
bfitre des pnt éatfihMct^ qbét^ës dëiîrées iïèti& 
étfdeMcdtÈipieM^ ^ccyiifpehsé^ èbeoM nos {)otlr- 
w]rsiirs> m qpSt rendait notre ordinaire fôi^è 
tsùàietài. Mttis âf6«rë ^tuation t)lttsiqtre ù'était 
ricni au]^:^ dé kbttë Sittiatiofii inol^aiëf chstqtië 
fmti fiol» avtobs t émifer fpé^ë nàirrëSè 
fnormcstlûilcfiii 

LeOorodnJtsohy ^ttîiiou^ tenait éii chàHe 0^ 
Tëe ) Êd pOiiit de rëftiisier la j^Hhission de ncftft 
voir aux voyageurs de notre ëaâhàissaittie, à ^ 

• • t 

' Orée B6t% d'une i«pti^tÏA» àé i^tié iàmë serft 
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lebasard faisait traverser MakAriév^ se permets 
tsit, lai> d'iiit?oduire ses amis dans la prison^ et 
lions donnait ainsi en spectacle. Or , ces visites 
Qpus étaient d'antant plus désagréables^ qu'elles 
étaient toujours pour nous la source de quelque 
Witrage. 

. Le prince de Géorgie^ notre voisin dé li»* 
kpva> fut un des [nremieirs à nous visiter. Il vint, 
accompagné d'une toute petite cour et d'un train 
nombreux ^.riospecter sans trop de cérémcmie 
V^itérieur de la prison. Je n'ai pu oublier la 
morgue, l'insolence même dont il fit jMréuve en 
oçtte occasion. Il traitait les Français avec si peu 
de ménagement y que nous l'entendîmes se van- 
ter à haute voix d'avoir Récemment jété^ du haut 
eii^ bas des escaliers de son palais , un jeune 
ppécepteur français à son, service : brave jeune 
homme qui ne pouvait plus supporter les ou*- 
tarages multipliés dont ce prince^ et, à son exem- 
1^, toutes les personnes de sa liaison, l'abreu- 
|if^^ent. sans relâche. 

Les visiteurs qui succédèrent ^ tout aussi peu 
généraux j semblaient prendre à tâche d'accroître 
ifffft chagrins et d'içfiiter nos d^^leura^, en ex«r 



gérant lès désastres ptogresàb de Tarmée frate^ 
çaisev Tant que les nonVeUes étaient favoraUti 
aux Français^ les Rosses nous les tenaient aé^ 
o^es; rien de mieux t la politique ooibaïaiidait 
cette discrélioxi. Mais cette même politique \tm 
cominai^daitHelle d^osulter lâchement à «nos dialr 
heurs, en se faisant les hérâuts de leulrs pnéf» 
tendus triomphes? U y avait de leur part unb 
Soree de bariiarie à torturer aiâsi de'paivtlrei 
prisontliars; car Us «'ignoraient pas qAe toutdi 
nos espérances de liberté se fondaient sur^ h 

succès de; n0SADA^* ' '^ J 

• Nous résc^ûmet tte mettre uki terme 4 ces vit^ 

sHes otitragoanfes^ : 1/ occasion n^ taxidai pas 4 se 

préseaiter, Un jotti^ que le Gorodnitsch ; en habit 

de ville; se |Nr4swta «ceompagné^ de deux 'noii^ 

ve^u& împortupSi Kotls feigniliies de ne pas le rô«- 

connailne^' et luidemandames j^oidemento^ qu^l 

désirait Le Gcfirodnltsch > [^us piqué qu'irrité de 

voiif son autorité' méconnue y déclvia fort fllaip- 

sammeiit ses titrée; mais; malgiié èes vives râf? 

clAmatipni^: Uous^ sa pelestôtâlnee pas* moites danl 

np^ieffeûite igporltnoe. ^tte espèce de ^ebdliop 

provoqua la fureuri^fî^ ^^/jiMfev^Mf^iTpAibl 
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éÉtiladM:m9BéT9lf69 os » nwrte c w iiut t t pitAtu 
èMm r^tibÈm n^wriBtkm^^màfB méaSbvLiiii » 
FÉi< il ieittirà tottt bcrniHifàtiié célèni 

Ahm émàrhBàÈë frétait è pme ikicnilée ; kf» 
fflili*e iMliiM rej^^ Mai» eèite ftSsri iki 

ÉÊtlm^ lifèttt d«ir ItksigéKt dé l'ëtrtdHié t l'éptfè 
flifeeôlé jr iet brfttidi^ént dat» m iMiii la eamè 
di^tdkamaQadétiièiit.^B^t< £1^! boii^aisry Mcmâmè 
ifr fl hw t ul i iifadi t eoœmem S^(hê p&h&é-yféhsf M 
tifiMit |iil|te tovii à W^élsttë litkiê y Mjoimt'tetiéH^ 

naissez-Tous maintenant? repliât te iHisflè^ Mt^ 

■npneap; HImb hoM vtiêpWMtHUt fBueBatm vos 
«ilAÉi/ qàti «iMB «^né MÉtfétf â« 1«9 réfie^eilFi 
^YâM sÊfièÊUwi ^ è^éfait imS ftT«d diettt 
Afi ttcif «tnis7.'iv ^ss- Mdws ècnHb^ ht ého» Mt 

Mëèitolri vtAk ne ^oiiv«tM«r Votnr |»c^ 



jraiv^M fvsniinvtoiii^ ib witiuiiRMi npraiif^ 

de juste dans istmMtA hrU fil^ifctfyeV tt» j ÉVff- 
sut IdîDdiè'phtf Ai TtsiMt' iftië kSv MMMêi; diais 
cchwhbt onomi. hom ommr luipoiToiRv. u) 
ttlMii6t ifOiÉiMtMftiv iMlIffiliVs 0S!w1t aédbârir^ 

/, iniaii'i» 1 |i II ■■Agir iLA^ ^AA ■ Aiftttf "*»-«'^-^ klttilÉft 

mmmtSoF t CBUHinr «69* JuUriHnix 7119969/ 011116^ 
lill#tfffittfeKS| 8* m tt(nl!f êpSitfjlttSft HeW (M ft 

lloQS i# ¥nMt flft ffm wMfJf^ Wm fetore^l n 
sMlb / «t f4ftil'» ^i^ étê^jiëJ '^ëmm HhxÊi 
IwdèlnânnSI la èlHâKf wM ttlS y&ulê finlrne^ 

tMWf ^IMtttff^ffe fiiëV ftMIS^ TO RfôsKdlf / qinnie 

7lK9WI6V.«' IP ^IMIhSv (|W nUMeHI 1109 ApprHIeiF- 

lifllMilf ^iMA* SMHHMM^^iJSfi^ iH w r ift CTV' lif)Siatt 
pi dUlMaf Mit olFqHB iRnatRHt itr UOtoSamcw ->^ 
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Ui M 1 90 fit donc pai pôér phn lon^témpi/ et 
IKPIIS lut «quelques passages de sa let^, dont 
TOic^ Vesprit^ à défjEiut des termes : 
. ; j K; Une grande' victoirel -^ qiie tout boa Russe 
M\ se^r^jçi^issel «-^ Murat ^ attaqué par Kiitnsby , 
jA;}f) ut. octobre, ayait;^é refoulé s«ir' Mobkoii 
n. %yec tine grande jperte d'hommes etid'artil* 
n tierie»Boiiag>arteji s'étant avancé, le lendemain, 
n ppur soutenir son lieutenant, cherchait en 
ji. inéme temps à s.'emjparw de la route de Ka*- 
^}loyga, pour se leti^r parlà^^ a^ i^fais^de 
» difficulté sur Smolensk. •— La routei:pa^ Mo^ 
^ jaisk est ruinée de, f(w4 en eoiohle/ *-*< Mais 
^:^tre. vaJlUant Kutasov Tattendait au pas^ 
^.;fage;; et Malo-Jaro$lavetz , théâtre des exr^- 
» pfoits moskovi^s, a vu le comm^ncem^it de 
.n Ja débâcli^ n^oléonnienne. Nos jeun^ soldats 
.»^ .ont fait des merveilles .Bonaparte^ forcé 4e se 
.>\^;fjgf^, av^ sonannée^ sur la routçde Mctt* 
;^.koii à Spoyoiensk, par; YfîwBx^if a rétrogmdé 
.|i^;3!ljCrMoJ9^|d^;TrD'u)^ côté, le désordtei de cette 
^.; jretf aite et le 4#stut de subsistance } de TMitrê^ 
^ ^f îtlWWW« >4« îlW3r:l»Wupe8 et 1 -babifeté de 
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» leur chef, peuvent nous faire regarder comme 

» certaine l'ei^termiuation de ces impies ennemis 
» de la patrie. •• » 

Nous ne pouvions croire à ces accablantes 
nouvelles ! L'étoile de Napoléon y son génie 
avaient-ils pâli à ce point ! — - Et , en effet , rien 
n'était plus faux que cette version. — Malo-J»- 
roslavetz y pris et repris jusqu'à douze fois 
pendant la bataille de ce nom, avait été, en effet, 
le théâtre du courage opiniâtre des recrues 
russes. Mai» contre qui avait lutté toute l'infan- 
terie de Kutusov? — contre un seul corps de 
l'armée française ; contre le prince Eugène et 
ses Italiens ! Le vice-roi étant demeuré maître 
du champ de bataille, et le généralissime russe 
s'étant retiré sur Kalouga , à qui appartenait la 
gloire de cette mémorable journée ? — Quant à 
la valeur d'obstination de ces conscrits russes, 
nos jeunes cohortes devaient, en i8i3, faire 
preuve d'une intrépidité plus éclatante encore, 
ei surtout bien plus heureuse; elles devaient, 
face à face avec l'Europe coalisée, remporter les 
brillantes victoires de Lutzen et de Bautzen. 
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Les occtipafioM dès eiilës .— ifénemens de Voikoa.— SoppSce 




iMstisni. ^ hé parkanentalre. — NapoléoQ à It & 
eiîks. -7 Napoléon au Krenlin. ;— Les Français dans Moikoa. 



émerveiller à la vue de ces ouvrages de longue 
patience^ sortis de la main des prisonniers? -77 
Quelle finesse de détails ! — - Qudle ^lerveilleiise 
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exécution ! — Telle est l'impression générale en 
apercevant un travail si délicat et si parfait ; et ce 
que l'on oublie^ ce sont les améres larmes dont 
il fut trempé, les longues douleurs qu'il rap- 
pelle. La condition d'un prisonnier a néanmoins 
ceci de particulier, que le travail, que l'occu* 

« 

pation, même la .plus. lf*)n(4^j.$Qnt ses uniques 
ressources contre les pensées qui assiègent la 
triste uniformité de ses jours. L'ombre d'un 
barreau dont la marche avec le soleil lui trace 
de pénibles heures; la souris^ que son im<- 
mobilité enhardit; l'atome léger qui voltige 

* • ■ ■ • 4. 

dans l'air, tout Tintéresse, tout devientpour l'hi- 
fortuné un sujet de longues observations ; on di- 
rait qu'il se rattache avec d'autant plus d'ardenr 
à la nature, qu'elle semble plus prés de lui échap- 
per. — Ces réflexions ne sont point hors du su- 
jet; elles se lient à notre situation dans la 
prison de Makariév. t,a tristesse et l'oisiveté al- 
laient ronger nos jours; la distraction, née dutra- 
vail, pouvait seule les* rendre supportables^ Je 

' Tout le monde connaît la touchante histoire de 
Pélis3on et de cette araignée qu'il était parvenu à appinA 
voiser, durant sa longue captivité. 
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cherchai dès lors à utiliser quelques ëtudes que 
j'avais faites de la langue allemande. Un volume 
de Kotzhue,leJunesgten kîndermenier lausen}^ 
avait été conservé par un de mes compagnons 
d'éxit; j'essayai de le traduire; mais, quel fut 
mon étonnement! — Ce li>Te n'était autre chose 
qu'une compilation des œuvres de notre La Fon-* 
laine et d'autres auteurs français. — J'abandott^ 
nàt ce travail et songeai à mettre en ord!rë iéé 
notes que j^avais recueillies lors de mon séjour 
à Moskou, et pendant notre voyage sur la barque; 
mais un nouvel obstacle se présentait : j'allaos 
éveillerles soupçons de nos gardiens, et il' y allait 

pour moi de l'exil en Sibérie, si Ton venait à Àe 

• • • • ' ■ . 

découvrir. D'ailleurs, quand j'auit^îs tèùssi'à 
tromper leur surveillance, comment espé^ctr^ si, 
libre un jjnir/ je franchissais la frontière de ce 
pays, pouvoir soustraire de grés cahier^ auk 

perquisitions des commissaires de la douane 

..... ' , . ■ . ' • . . . 

russe? On verra plus tard le stratagème dont fu- 
sât, et les ààngérs que je courus potii* Sauver de 

• Mes derniers Caprices. — Ce titre est, d'aUleuiï, 

- ■ • 

littéralement intraduisible eu fîfonçais. 

La Russie, a. t 



simples cbiffoi^j$ 4e papiei* jQhargésdeootes. —Je 
fu$ alof^s r^uita imiter ceux deale^ compagnon^ 
iwL se livrant à une industrie manuelle, çx^cu- 
ta^^ent; .d^e petits ouvi^ges en bois. Je mç. piis à 
f'œuyre^ et bientôt mes progrès dépassèrei^ mes 
esp^j[iiio^çe3. On va en ju^. — Â l'aide d Vp canif 
et d'iuxe lijOAe^ seul$ instrumensxjlogçit je pusse 4is- 
Itf^Fi*ip fabriquai successivement un couteau a 
p(y|)ie^^.\in couvert en bois^ un bilboquet , dont 
jl^^vljt;^^ mesurée plus tard au compas par un in- 
gj^(}içur . frjançfds ^ fut trouvée plus exacteioent 
^[^éH(|uei que si, elle eûjt été tournée; enfin une 
pp^jle. <)\iaise pliante çompc^ de trentenseptpiè^ 
c^^ ^yv le JAodèle de celle&que les Orientaux ap-- 
pqi^t^LJiçpt dan^ .If urs çoffires, à la foire de MaW- 
riév. Quoique muni d'outils, si imparfaits, vine:t 
«pt ijfp jo]u^^l^e^uffîrent pour achever çettedélicate 
)>f^teUe;qui çsl^ restée^ aûpisi que le bilboc^uet^ 




.;an mpdèle.d^;^^ sortes de. chaises^ et po|ir peu 
que j'aie, un jour, l'oreille d'un de nos hommes 
(jL'jEltat^ je lui en proposerai l'essai pour nos 
camps de manœuy;'^^; pour notre marii^^. etc. 



Le temps s'écoùlàit au mïïieu de ces occupa- 
doiiis. ï)é TCgi^èup d^'uh théâtre îîtopérîal, fêtais 
Uëvenii '•stlfëè^îvehoieht tàblètlet, 'ébëiiistlë* 
^fcmciêKVlfors'qtié/Verg-lâ'fin ke noVeMiv; 

aiW^èréfer; 'H'tolA-igv; Yës' féiîiih^s <Jé 4tiéf;[ii'i 

iJBii ads ifrii^niHé>s; tiéiiieDrëeV'à l^bsl^oti'^'ri^ 











ëruynfe'î^^iâke '^ùi- ïë sbftWiios te&s 
<^s^W'=^aèi!àtâàtfotiKfe'''4fe fa 




•ici'*''''- -■-'''>''■■ ■■"■-'• 'ii;i'(î ■ i ■• ^^ ': :■■ "'■: 's'i '«!!•> .^ 



- nvîfewiopaJ^WJftA ççswouV^U^, arrivée» à la fin jdQUo- 
^Mitëèfte'grahrfe càtastrôplië. -^Nbus éviterons 'àiitiàfàù 
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Aux bulletins de victoire qu'aTait £ut répmt^ 
dre KutusoT^ aa Te Deum chanté à Ifedum 
après la bataille de la M oskwa^ succéda btenlôC 
la nonvelle de la retraite des Russes» Mais, 
toujours confiante et exaltée par les assurances 
et les proclamations du général Aostopdiin, la 
populace persistait à croire à FinYiolabilité de 
l'ancienne capitale des Tzars. — Le goorer- 
nenr ayait assuré qu'une grande bataille derait 
èlre livrée à huit werstes (deux lieues enTiroo) 
de la yille; la position aTait été chcHsie et 



d'aTance; des armes allaient être distribuées an 
pen^e , et^ dans un cas de rerers^ <xi défiendreil 
Moskou jusqu'à la dernière extr^nité, etc. — 
Rien de ce que la superstition adè puissant sur des 
esprits à demi barbares, rien de œ qu'un de^o- 
lique pouvoir peut mettre en ceuvre de menaces^ 

• 

de flatteries ou de mensonges , ne (ut éçnçf^ 
pour entretenir les habitans dans cette croyance. 

Icdeiir des IcM^^neiirs et des détails soperflns. Quant 
anx pcnonnes de notre connsiwince pftirriière ^ 
nnzqades nous dûmes ces docnmens, noos ne les mc^ 
tn»is en scène qne knsqae b cooleittoa la vérité du iccît 
y aurm qudqiie chose à gagner. 
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La proclamation suivante est un monument 
curieux en ce genre. Rostopchin disait : 

ce On va envoyer au prince Kutusoy des ca^ 
n nûns et des munitions ; il défendra Moskou 

■ 

M jusqu'à la dernière extrémité. «••• 

» On a fermé lés tribunaux, mais que cela ne 
D vous inquiète pas, mes amis; nous n'avons 
n pas besoin de tribunaux pour faire le procès 
D au scélérat (Napoléon)..... 

» Dans deux ou trois jours, je donnerai le 
» jugnal;,. armez-vous bien dé piques et dé hà- 
M cbes, et, si vous voulez faire mieux , preniez 
» des fourches à trois dents ; le' Français h'eSt 
>) pis plus lourd qu'une gerbe dé blél... 

» Deinain j'irai voir lés bliessés à l'hôpital 
» de Sainte-<]!atberine : j'y ferai dire une niéssè 
jî et bénir 'l'eau pour leur prompte guérison. 
n l^cmr ^lc^l^ je me porte bien'; j'avais mal à iin 
» CBiI , mais maintenant j'y vois treè bien des 
I» deux...» » 

Toutefois, cette proclamation confiante ei bi- 

e, ce mépris que Ton cHerdtiiiik^éVëÂét siir 

rancaîs. avaient trouvé ' èëi ' iiié^^iiïèk. '' Ék 
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, portion feiàureedé la population • c^l^gou^^èhièùr 

* » • • 
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Ml •. i-l!' -i -k •.•.U:,.Vi|!-; il..;);, '..j,;,;;; ,.,J[ 

lui-méinQj quellç que fût son apparente sécurité, 
que chose des grgjç^uJt^rieuK^gg^n^d]^^ 




les archives du royaumeet dp la nftblesse, les (ré- 

avaient;$eçrèteineQt quitté Moskou. L'université. 

iArJ^eosion des aemcdselles nobles et l'institlitiou 
r5ï»ig • Tu^rm ^jiHt xoî.jov p,nov tg h ,23110 (^ 

4e6 JEnfans-Troiivés étaient, allés ^installer a 
Kasan : enfiA ou savait que les, popes et les no- 



fjaimq 




gouverneur s'obstinait à maintenir les hàbitans 
dans upe funeste i£;norance« La police la plus, sé- 

:t4^kAtiSUE.Q§tte population de serfs. Une narolfi 



m^it^m-iÉ pMmi^^pïéis imktïènst^^ 




w^mi'^ 



tait d'un siège de police ^ On eut la plus grande 
*tfeiné aTarfâclier àes ihàm's'âè delà furlfeîiS!"''''' 
La même mcertitûde continuait jL régner sur 

kou. n y éiî a''âbmë,''(ïi!li i^Otiflèirt'^uX dôtueibdiries 
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bientôt ; ce même Joitr, 4ans la spijrée^ pUifi de 
30^000 blessés entrèrent en YÎUe. CelQnç coiayoi, 
gui se déroulait morne et silencieux d^'ns les i*ue5 
de .h capit^e, les^lbs^açes de l'armée russe^ que 
jij'pn sut, le lenflemain^ être acculés au faul^ourj; 
de DorogomilQY; ffxûjx, les nouvelles qui arr£- 
yaient de tout<^ pai:t i repdkient une plus lon*^ 
gv^t dissimulation iœpoasihle. ï^eut-ê^è^ cepeniT 
dant y en dépit de l'évidaice., le ^puyeri^èur 
n'eût-il point encore renoncé à son -système de 
.déception ; mais yotci cp qui s'était passé au quar- 
tier jgfé^éral de Kutusov , L'armiée r psse^ battue à 
la ModsLwa. s'étant repliée sous les mur$ de Mo»« 
I^pu/le prince généralissime avait piandé le goù- 
yerneur \ IÀ,,M lui avait déclaré que, vu l'état de 



j # -•.•.,- 



► : I i r 



Bemeus qui vont se «uivre^ se rattachant , dorénavant, à 
l'armée française , nous n'emploierons, plus les datés 
rosses, jusqu'à nouvel avertissement. 

''Rostopchin, partant pour aller th>nVerfKutàsi)V à sob 
ql^fiartier-général , annonça son absence 'par iéie "pwAàr 
ID|tioii^4^ns le go^t de celles qu'on a déjà lue»,: 
,,: «..Je pars demain pour, me rendre ^uprès de S. A. le 
» prince Kutusov, afin deprendi*e, conjointement a^ec 
» . ^lûy des mesures pour extenmner. nps ennjemi^. , ^ ^ 



déinomlisation et les perdes àiprmes de rannée 
russej il était dans rimpossibilité de. défendre ta 
Capitale. « Cette résolution déplorable, mais for- 
» Gravait dit Kutusov^ est le fruit des plus mures 
n réflexions et ^*ésaltede l'avis de tous. mes gé- 
)»'n<&pauxassej^lés... >> Le général Rostqpchin^ 
à cette nouyelle, était entré ((^ans, un violent ao- 
cèsde icQ^èriç, pt^ Iprsfju'ilrevîn^^ pi^villç, on 

remargi^ la ,pà|eur de son visage et l'agitation 
convulsive de ses traits. 
]Mv>«emoÉ<ent, lev^ife fitt déO^ 






« Nous reQyérrons a\i oiaolecês hâtes, et nous leur 

« Je renepdrai pour le dîner, et nous mettrons la main 
» à FoeuYTç. pour réduire en poudre ces perfides... » 

' U éstpossible, comme l'ont dît M. de âëgur' et 'quel- 
ques autrei écrivains, que le général Rostopcliin 'n*ait 
céâéà sa détermination, prise a avance, dlncéndierMos- 
kôii'^ que sur le refus du prince Kufusov de défendre la 
capitale ; maïs il est évident que 'ses moyens' de dës-> 

*** ■ ' ■ ' ." r * ■ 'l . ' 

trucdonî étaient préparés dètongUé main. Dèé i^ Ifàjj^ 
|éon, après s'être emparé de Sniblensk, eutprôùonéééôn 
moaVmœt en aVaht, ttoskoù iutVoaé' aiii«àttiWib, 
4am té cas où la ville tombèniit ak pouvoir d^ FifàA{)iii. 



kiriti^SÉK: 



, avant lef€ le 





..•.k£i.-c:*-:i . 



c^ ^ns tenir irofr 




dÂ^ dé^uis^^ ainsi f^e |eu.r? Qfl^,e.ieE5, re^iy^^t 
J^ord^,jdejj3e ^lépffldf^ dap^ 1^ yijje^ et;d^; 1^ 

néanmoins- c'étaienUa6h^^^^^,|]^Hr|)Î^^Cç 
allait npposcr 4e graad^"di|l^^ilté8 11,0631 pra^- 
jets de destruction. Que fairf?.lesi iqoptrftmdr^ 
i prrndi-c Li riiite. ~ peUftw^w^^^t^^^ja^ 
de la 2'liis'liaiite importance, rien pç fut négligé 
po!ir rciulro l'abandon, de la , ■ville aussi, DrpmjQt 

•3->l^Ki5ife^ ,8oMi !i;i) eulq rii-otir.-ii Eor) I*» ,noin 
Cepenirant, quoique surpm au seinJ'une sér 

.curitéprofonde, le& MMkoïiles n'avaient naa at- 

traidu jusque-là ,uouc fuir leur patrie. La npu- 
^K Tii3ipiv&op rAi;.yiir,ï.xit!i, .f .''lîiinT^^X'jfTjs 

■Wi*ei«!-WM babUs; etifrfas!ttsV'aïB(Wé-;Wi 

. iMilldki4dflk<J»a~c«i<^|?«Mt>«ktjrflitiidf!ie&lîtMân«s 
Afflfi <{»^le«^$c£i~6n napint MtiriT, auJ)uAB|l)tu- 
'>IH-'èfI8?^ P»W* ?fi?**ïîfï1WiPVÏ ^ «=fKrfa ftrfjcB jniifi 4o|i- 

homme, d^ju la seccét^laltriq^oQ des;mEitiëres .WCP"- 
diaires. 
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rëmigratkm arait commence ntr tous les pcMnts. 
An liknce stup e ur qni réçnsai atapanTant, 
snccédérent alors le tomnlfe et les cm. C^é- 
tait nn hmit confbs dliommes^ de chars et 
de chevaux, annonçant an tom les apprêts et tés 
donledrs deœbrnsque déparl.LesrnesétâSeiltqfr- 
comfarées de droscbkys, dé bagages^ et Tes roi^ 
de Yladimir, de Jaroslav et de Fétersbonrg^ ooiÉh 
vertes de soMàts blessés et de fuyards, de toqt 
Ige, de tout sexe, pliant sons le poids des^ejiys 
qn*ils emportaient. La terreur, avait gagné' Its 
pitis courageux ; on fuyait la destruçticm et n 
mort, et ces Françds plus tmriUes, nfûs déi»- 
tés pétitrèfre encore !.. • 

Alors, içomme si la désolation n'eût pas été 

1,, » ..■•■»# •. 

assez gi'ande, les émissaires du gonvermàr se 

répandent dans la ville; ils vont frajppant à 

' ■ . ' ' . • ' 

testes les portes, pressent les indolens, êàtraînerft 

les timides* « L'incoidie est à vos portes,, le^r 

» ciiept-41#«'^li*i9eeadîe!*4* Tel est le dernier 

n mot.dn gonvemejor. — Les pompes ▼oM 

» être eonnenées. — Voàlèz^Votti être la profe 

n des flammes, on préffirez^voùîs' être écorchés 

» vifs par ces cannibales & Trancais?... » J04- 



i80t(-f8in. . ... 3o 

■ . • • • 1 . Ali ■ ' 

gnant alors Faction aux paroles» ils ^sseot sous 
les toits des maisons des mèches et des fusées 

incendiaires qui, dans le moment fatal, doivent 

donner à Fembrasement un nouveau d^pré d*ac* 

tîvité/ 
La cotafosion devient horrible. Toiit ce qui 

reste d'hiibitans se jette à travers les rues en 

■' • * • ^« 

veMàht d'abondantes larmes ; en même temps , 

dés groupes de MougiLs, auxquels on avait dis- 

Iribàé de vieilles armes, s'en vont de boutique 

en boutique, buvant, pillant et maltraitant les 

fuyards qu'ils appellent des lâches. Ces Mou- 

gâLS croyaient encore, en effet, que le gouver-* 

Heur se mettrait à leur tète pour marcher à la 

Jren'contré de l'enneikii..*. 

Le général Rostopchin était loin, cependant, 

d'nne pareille pensée. Rentré à la Lubianka ^, il 

fkisait scfs apprêts de départ. Une garde de soldats 

de police était à sa porte, prête à l'escorter, lors- 

iftiHine foule de geùs du peuple se précipitent, en 

toâfiErant, vers son hôtel. La plupart sont ar- 

ibéé. Us somment le gouverneur dé remplir sa 

'proniéssé, de les conduire à l'ennemi, de défendre 

' Nohi de Fhdtd du générfd Rostopchm. 
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fe ville jusqu'à Ta 'dernière extrémité.... Us 



iptnéii 




nnt au 'secours du gouverneur russe pour sortir 




Moskou, ce jeune Yéretschaghin. aireté .auel- 
bles aux ïrancais. . ^ i 

..-;;n: • ^i ' "^ , '■■ ■ • ■ • • • • '' >v?-^'?'ii 

péto^imant 'avec l^i|eté|ratteiit^ondupQiml^ 
ie'rôiDjet quil'avait amené, Rçst^pçjij^, ^^^^^^ 
dre^e d'abord ^u JFrancais , et aprè§ ^l'^yp ûrf é- 




rf ^Hl\^iP»S^lî^^^iPlH^ ^^iî^^t .^^.^i«*e PHte»^ 
À^^lK!i9^*P^^?^..6Wv>?^^^^ pressa >-.Yéî^ 
chaghin les reproches les plus outrages : 

.1 il AuxWnH îr . ;»' uT> h. '.n:'l mIi tifof ' 



» trabii? rta mtrie et ^és^ionorer ta, famille : tbn 
» crin^e e3t siU dessus dç^ punitions ordinaires^ le 
» kpoiitçt la Sibjérie/ Jetélîvré'à toute la vénr 
H geance du peuple que tu as trahi. » En di- 
sant ces mots, juge et bourreau tout a la Ifois'/ 
il saisit ce ^alheûr^ux qui était (IelH)ut' et /fan^-' 
ro^té aupr^ de la borne, et.lui iapçant un' coiifi 
de sabre à la tête, .il le. livf e au peuple en criant : 
« ^ Fxappez*^ frappca qp tçaijtrp^.quil expire 

» sous vos coups •>) Véreischa^bin . blessé, tombe 

r. OMrtïio'i JuTrr * jvr»r.» ;Tr ?';!<«•-. ,- . ;-\^ • . . • - 

à la renyerse : bientôt, percé de mille £pups de 

'rn"!.7'>.I — .î-.T îqtj ifift ) ;;i;;,; :ii> "• », î-/;'iî 

sabre et de baïonnette, .il expire sous le$ Xiieqf 



de ces furieux, ,qui piétuient, en hurlant, sur son 

Jîcrrf^nur) ;/..*ii.f ;.'.)T>/iM^ ./ .,f.,oq 

cadavre. Ensuite, on lui lie les pieds^stveç une Ion- 



fiue corde, et ses restes sanglans,^ont trames 
par les rues, au milieu des outrage^ de la pobu^ 

13C6- •.•• . 

Api^ l'exécution, 4e Véretschaghin , dont la 
mort venait de le sou^raire aux exigences de la 

.M. a: ,. ••>*ffr>:: !•»/■;. - vi j /; J;,;)- 
^ÇdIBpattcceltélit,.q1ti iist^pnfi]rii<ç àicdiM. àiiffi té- 
moin oculaire (M. l'abbé Sorrugues) avec VéUgante fable 
deTMt. de S&jur : histoire delà Gràridiî''Armïe en Russie, 
tome ri , Tiv. vwi,' cbàp. m, pages'So et ïi . • ' • * - • ■ 



• ^s 
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populace, Rostapchîn abandonna Moskou 4^s la 

même matinée, et prit le chemin de Vladîmir. 

.1 •' ^= .- ' ^ 

Ses voitures, sur lesquelles il avait fait charger 
les meubles les plus précieux de son palais, étant 
nombreuses, les chevaux de relais manquèrent à 
là première poste. Usant alors du pouvoir illimité 
que lui conférait la carie blanche donnée par 

l'Empereur Alexandre , il s'empai*a de tous* les 

« ' ' • ' ' . ■■■.<•'■ ■ • . 

chevaux d'un train d'artillerie qui stationnait 

sur la route de Vladimir. Ces pièces ainsi >ban- 

données dans les sablés, là garde en fut confiée à 

trois soldats du train et un caporal. — Le prince 

Gailitzin , ble^^é à Mojkisk *, venant à passer 

par là, ne put retenir 4es paroles d*une juste 

indignation a la vue dé ce parc d^artillérie que 

le généi;al Rosto^hin,.pour sauver ses propres 

richesses , laislsait à la merci de rennemi. Ce 

trait d'égoisme politique contraste singulière- 

mept avec le caractère d'abnégation patriotique 

attribué au gouverneur de Moskou. 

On a omis de parler d'une autre mesure prise 

' Cestàfll. Lemaire, médecin français attaché au prince 
Gailitzin, que nous devons ces détails. 11 accompagnait ce 
prince au moment dont nous parlons. 
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par le gëQëral Rostopchin , pour rendre l'inoen- 
die, qu'il méditait, plus prompt et plus terrible» 
Bans ]a matiuée du 1 4 septembre ^y il s'était rendu 
à rOstrog % et les portes de cette prison s'ouvrant 
à^sa voix, huit cents malfaiteurs en étaient sortis 
tumuUueusçment. Mais, avant; de les lancer dans 
Ic^ ]^es de la capitale , le çouTenaueur leur aurait 
donné'les instructions nécfi9S,aîres. Son diioouirt 
était, d'aiUeura, danslç goûtdeise^prœianmtitas. 
ce Je yous rendsc à la liberté , ay^iMl dit; aUei^ 
» digfies en/cu^ de la Russifi, ^lez ^expier to^ 
» ^ fautes et ea mériter le parf^^^a^ youx de U 
» Divinité^ eA servant dignexnei)t votre patrie. » 
Qf, cette grande expia^qn dont parlait le génér 
rai russe n'était autin^ diose que )a destruction 
et l'incendie. Là, cependant, ne se bornait pas 
leur mission : ils reçurent l'ordre d'égorger au- 
paravant touS'léB Français établis à Itfoskdu^ le 
g<!ynrerneur 'en' exigea le sertûént sur leis saintes 
images !••. 

' Joardudépartdè Rostopchin et de l'entrée dés î^ran* 
çaadàMôskoa. • 

• • Grande prison, non loin de ta tart-îéi^è <îe la Tvers- 
kaïa, où étaient détenus les criminels. 

La Russie. 2. 3 
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(; Mai^ laissons parler ici la femme d^un prîsonr 
xàbti de Makfii^iët ; anivée <}epuld peu de jours 

aii milieil de tK^usy et témoin de ceà tristes évé* 

HMnens.'-wîr.-Trj 

t\ i(f Màttii^ësesde la Villiè^ les hoMleS'de galérîehsy 

taHeu d'ëxécu^r-lètn* sanglànte^^mîssiôrtV ^ 
fifèiient d'abovd ' sur W lawsla^ qii'ils sâeca- 
flkfentl'o2tpt4^*s^f èO^ de vie. Da 

fimdidei inbs' i^tntités^ iamk enfendiotls très dis- 
tim^méUt !letii^»^>chkbls'èfc îeÀi^ menace^ W- 
l^ibrà^fl^C'étlâtlâ^iïi^t ^'ilkiit)Vâ annonçaient; 

Irigà lim lôi« Vlen^lPbgl nobs allions être lenrs 

• • « ■ ■ • 

premières tletidfëè; Hxt senfimëhtdè ïerrtilr 'iVm- 
pànàf fle hôtts, ;; Le cifel vittt h^uWiiàëmëht à tioti^ 
aidb'fTiticcOitfkiiï^iSââ'i^^îJéè'dë'cése^^^ 

-lis 'i';^/i'/.'' I' '.viiy'tj î h.yu:' * oli : :* .■• — -*' 

vrèrent les détenus de TOstrog, et non, comme l'a avancé 
M. de Segur , avec du vin , qui serait une boisson tout à 

tué aux brûlans spiritueux. — Ces défauts de cpufcïfts 

^^fi ^^FW^Ï'.^Î ^^ ^ plume de TJ^istorien de la 
Grande-Àjmée. ' ^., .;_. . ... .i..;, ...v-^. .,-. ,.;• : 
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liqueurs^., tes • sçë|ëlnbtsi s^'endormirent^. et itawt 
Mminieil diiraitijettrope^ quftad eu! lieuir^U^ 

éiqe coniork»'«llsxilf/•vousiai4eBIquktéle9jI^ 
dt 'MûdiôiiV'V^êtts ^èiuojis ila yie. des. jmhqtëi 

fbf«M4)anwa4ées^f)bservanlt i)e>{dUB pvoCoridfii^ 
teiffe^'iloukrnb^tnis^ pas: dittrir^ûé imilaaàèïïei ^ 
métmipfndaatdamilh^filaaEiS) la. crrâi^d'hÉtiiier 
llifttentiodidèst'malvviU^iiSi&an^ cesse l'«ereîHâ 
am ïgpety Aow ^évUiôm to^ ce qm fMRqi^sl/iacu> 

fklKiâirt} e'ëtalt le t'4iii^pièimk*eyi vciffs di|: litwii 
âtiiitt^inv \^s <;batiti dès)g^lëneiisito0;^<Wlsa»ii 

^MftoûP dië «iqs 'défo^tfrêd, ^ me risquai ii'ifimi^ 
«è1^ mti tiihf iUfmi^e.' Pai4otif 14s td^fii >ét4#4:^t 
fpiihRii»itiaassâ^«t 6iem^ à ime, vîlle éttahtiiKé^ 

diitepsbm^edtoU^^lehced»^ inbitJ^ >-cr' ! 
vjj^y&(}kip&iét^«ëdeiv^^ «in biioiftiSQnatài^tk^ipK^ 
cutif de piétons, d'armes et de chevaux nous 
avait fait pressentir quelque nom^elévéheiHetit, 
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mm sans savoir lequel. Déjà, à plusieurs Te« 
prises, un domestique m'avait prié de le laisser 
aller à la découverte. J'avais toujours refusé. 
En ce moment, vaincue par une inquiète curio- 
sitéyije lui demandai comme un service. ce que 
depuis quelques jours je refusais à son zélé. Il sor- 
tît par une des fenêtres du rez-<le-<2h«ussée, fran- 
chit la muraille de la cour, et se trouva dans la 
rue sans avoir ouvert une porte, tant était pro- 
Coude la^erreur de ces chants de mori, qui reten- 
tissaient encore à nos oreilles!-*-? Une heure, qui 
m'avait paru un siècle, s'était écoulée, lorsque ce 
fidélese^rviteur, essoufflé, haletant, reparut aifin. 
Il avait parcouru la ville en tout sens , nous dit- 
il; -^'émigration était génélralé; à peine avait-il 
ap(»?cïi quelques droschkys et quelques soldats 
traineurs vers la Rogojskaia ^ Une partie de Vw- 
méedeKutusov, battant en retraite, avait traversé 
la ville, tandis que le reste des troupes russes s'ë» 
coulilit autour des murs. Le gouverneur, àcconk- 
pagné des dernières autorités^civiles, ainsi que du 
corps noitabreux des pompiers av^c les équipages 

' Barrière de Riazati. 
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de secours, avait également abandonné Moskou. 
— ^Les Cosaques de rarriçre-garde russe commen* 
çaient à se montrer vers la Dorogomiloys-* 
kaia ^ 

»Uétaitmidi. — Tout àcoup, àlamarchelourde 
et traînante de l'armée russe succède le reten- 
tissement d'une cavalcade légère et précipitée. 
Bientôt les sons devenant plus distincts^ nous 
croyons distinguer^ dans Téloignement , des 
fanfares guerrières^ dont les modulations nous 
rappellent une terre chérie ! . . . Était-ce une illu- 
sion? Nous respirions à peine ; nos sens ne 

nous avaient pas trompés ; c'était l'impétueux 
Murât;... » 

L'avant-garde des Français , sous les ordres 
du roi de Naples y touchait aux dernières co- 
lonnes russes. Une convention avait eu lieu entre 
ce prince et le général Miloradowitz : elle 
portait que les Russes pourraient effectuer pai- 
siblement leur retraite à travers la ville. Le but 
de ces derniers était d'obtenir quelques heures 



' Barrière de Smolensk. 
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po^ sonvc^ les caàvtàs que l'avanlrgarde fraa- 
caise àupdit infailliblement atteints dans Mbs- 
kois^ ainsi que des milliers de traineurs qni y 
étaient restés à boire et à piller. — Quel 'que 
wUj^ 4a^ger q\ii^ m&of^cç, le Hui^e. inan^e 
c^'QQieajt <oes pcçasiçns. — Marchant, jpojyr .^n^ 
.diw^ péiermêle «ivw les Co^aque^ ,0151 ^tçp.4a^ 
4e b?ai;foi ^GfNap^s lei^ qrieu: açsez dtireipçn,tf 
^c ;A11qp8îI i*tW-^ous 4anc, pu je s^e^^^i ^rcé ^e 
vpy9foirp|}r,ÎRQnpieifs.;H.ÏÇt l'e^içadrxm de^MYfh" 
Jirti* PQi]^^^ ;s'étonnj^t ,<|le ce tan d^ jçomiijiiapr 
4emwt nd^n^ii . Isi fl^uc^ie 4'w eflipqw. Mjiji,rp,t 
.éteit^ d'aiiiiBurs:, l'objet de leur admimtÎQn, ,Son 
air chevaleresque et presque théâtrs^l , sa haute 
taille, que rehaussait un brillant uniforme, enfin 
cette réputalion de.bi:avoure, dont ils avaient 
sqnti ph^ dune fois les redoutables effets, tout 
sç réunissait^ chçz ce prince, pour lui comman- 
der le respect de jces barbares. 
Jje,roide Naples marchait, ainsi entouré de 

' • ' ' ■ ' • i i . ■ ; î j , . . • . I . , . 

Içqrs^ muets hommages, lorsqu'il aperçut, au 
milieu de leurs escadrons, un Cosaque dont pré- 
cédemment il avait admiré le courage. Il s'a- 
vance au galop vers lui, et dëtaehant>sâ cr(iix de 



jia LégioA-d'Honbeur, il la présente m bilrbw^ 
ébahi. Celui-ci la reçoit avec une sorte d-bésit|tr 
tioû; — car, incapable 4e sentir tout le prix tf un 
pareil témoignage , il neivoit diïiss t^tte réecm^- 
penseque l'or dont Téclat frappe so^ œil avide; 
— et Ja plaçgïit dan^ le creij;?^: dç ^a m^jn , U h 
pè$e aveq Un air de stupi<le\aaU9faç4ioi\..«,irr. 
Tandis que Murât s'avançait ^aiiOsiJjB^ng de 
la rive gauche de la Moskwa,. jan cwps çpntr 
mandé parle général $ébastiani ç'é^ portai §u 
Kremlin ; mais, au moment où U colonie franr 
çaiàe arrive sous la porte qui faisait facei à la^ rue 
îîiQoloski, elle est accueillie à coups.de fusiil'par 
trois c^nts Mougiks £u*més , qui s'étaient, enfer^ 
mes dans la forteresse avec la foU^ résiolutiôn de 
iadéfendre.Le général Séhasttiâni s'adressent à UP 
curieux qui était là sOui Ja porte y non loii\ de \w ,: 
« —Yous parlez frariçais;^ monisieor? lui dit -îijU |) 
Sur sa réponse affirmative : c<£]i ce casy cQiitiliiW 
w le général/ comme très probablement yous paï^ 
» lez également le russe^ veuîUeï-aUendîi'e à ef? 
» gensr-Ià que, 3'ils ne ttiettpt!p^;];>asjjeaî^l9e9^ 
» je vais les faire foudroyter.^j' Cet babitanS ét^t, 
en eflfet, un Franiçais ; mais, éttot peu familiarisé 
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«t«c la langue du pay8^ sa position devenait fort 
embarrassante. 

n se disposait néanmoins à obéîr^ loi^sque^ fati- 
gués de la fasitiade qui continuait à être dirigée 
contre eux y les Français ripostèrent par deux 
^ups de canon .Soudain^ les Mougiks^ jetantleurs 
armes ^ s'enfuirent dans toutes les directions. 

La prise dé possession du Kremlin étant ter- 
minée^ le général Sébastiani ne lâcha point son 
parlementaire, w A présent, monsieur, lui dit-il, 
)i soyez assez bon pour nous conduire à la bar- 
^ rière par où les Russes se sont retirés. Je vous 
» dois mille excuses pour mon importunité; 
7) mais vous avez trop d'esprit pour ne pas 
I) rejeter tout cela sur les exigences de la guerre^>> 
En vain le guide improvisé voulut-il éluder un 
compliment qui le mettait dans la nécessité d'ac- 
cq>ter la corvée, le général insista d'une manière 
èi' ferme et si polie tout à là fois, que force lui fut 
d'obéir et de marcher à la tête de la colonne. — 
Arrivé à Une des issues de la ville, où d'autres 
troupcs^ français opéraiefit leur jonctioïi avec 
celles du général $ébastiàni, notre homme, s'ima- 
ginant en être quitte, tournait déjà les talons; en 
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indiquant de la main Tavenue de la Rogojskaia; 
mais, le général l'arrêtant : — « J'en suis désolé, 
monsieur; mais cela ne suffit pas. — ^Mais, général, 
je suis harassé! — Oh! ce n'est que cela? on vay re- 
médier. » — Et aussitôt un cheyal s'approchant, 
deux vigoureux cavaliers y enfourchent le plai- 
gnant, et en assaut! lui disent-ils en riant aux 
éclats... Après une heure environ que dura en- 
core cette plaisante violence, car on marchait 
lentement et avec une extrême précaution, la 
colonne arriva à la barrière de Riazan. Libre en- 
fin de se retirer, M ***, de qui nous tenons 
l'histoire de sa mésaventure, n'attendit pas les 
excuses que le général lui prodiguait ; il s'en- 
fuit à toutes jambes, guéri, mais un peu tard, 
de son intempestive curiosité. 

Cette anecdote, et mille autres de ce genre, dé- 
cidèrent du sort de beaucoup d'étrangers restés à 
Moskou. Quelques uns, se croyant gravement 
compromis, s'attachèrent à la fortune de l'armée 
française; d'autres, plus confians, demeurèrent 
sur les lieux et payèrent cher, comme on k 
verra, des indications qu'ils n'avaient pu s'em- 
pêcher de fournir. 
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Suivant de près l'aYant-garde de son annte, 
Napolécm arriva , dans Taprés-midi ^ à la bar- 
ri^ de Smolensk; il se logea dans une mauh 
son du Êiubourg , chez un traiteur, ^ucaoe dé- 
puration , aucune autorité de Moskou ne se 
présentant y l'Empereur envoya un général pa^ 
louais pour hâter ou pour provoqua cette éé- 
putation. — Celui-ci rencontra un précepteur 
fir«(nçais^ M. YiUers^ et s'emparant mom^iK* 
tanément de sa personne, il se fit conduite pair 
lui au djrarik, à la police , chez le gouverneur^ 
en on mot, partout où l'on pouvait espérer de 
renctmtrer quelque reste d'autorités. Tous ces 
efforts furent infiructueux, et le général pcrfonais 
revint annoncer à Napoléon que la ville était 
déserte , sauf quelques étrangers que Ton ren- 
omtraît dans les mes. Plusieurs autres officiers 
généraux envoyés à Moskou n'ayant pas mieux 
réussi. Napoléon suspendit schi entrée et passa 
la nuit à la Dorogomilovskaia. 

Une députatimi avait cep^adant été admise, 
daQS la journée, auprès de Iflmpareur. Elle se 
composait d'étrangers , la plupart riches nego^ 
dans établis à Moskou ; à leur tête figundei^ 



SlMi Kiss H S^ucet^ chefs associés de la flm 
graiid<$ eaUrepiris^ de lil>r9ivie frapçaise de Yeaf^* 
pite\ 146111* b^t était hoQoraJt>le : n^ua par iff^ 
^fiiïfim^X d'humanil;^ et dç sécurité pobliqueî 
ils venaient plac^ les propriétés sous la pvotefy 
tion du conquérant , auquel ils JUrent connaîtra 
4ç ))apajLsis^ii)P(ç^t de^ q^uarante ét^s^pgers çxilés 
p^r iRç^pchin. L'Empereur s'en fit dire quel- 
ques )d^ils ; sntais^ ^ trarers ses manières hiexx^ 
Tfjjilant^, perçait un certain air 4'inipatience et 
decbiitrari^éiil abrégea l'audience, préoccupé, 
^aiis 4p^^^ de cette Réputation 4^ .bqy^ds qui 
^yait trompé son attente. ' 

J4Ç Jendemain mardi, dan^ la matinée dvi 
;[5 septeiâbre, Napoléon Se rendit au Kremlin. 

' Ain^ se trouve démeiitie cette prétendue députation de 
vagàbondjs, (jue M.de Ségurditavoir été présentée à Napo- 
léon par un officier qui, décidé à plaire, les poussa devant 
son cheif al jusqu'à l'Empereur, Tome ii,liv. vni, chap. iv, 
pag. 3g. — C'est là une injure gratuite , dont le général 
Gourgaud a fait justice dans ^b. Réfutation, et qui étopne 
dans un écriyain.comme M. de ^égw^ auquel on n'avait 
, 0U ,à repjiocher^ jusque-là, que des ixxef actitujdes locales 
^Q^ 4f§;Çp^? de jugement. 



\ 
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a Voilà de fiers remparts, » dit-il en souriairt, à 
la Tue de ses hautes murailles, uniquement des- 
tinées, autrefois, à garantir des irruptions et des 
flèches des Tartares. — C'était là cependant, au 
pied de ces frêles remparts, que le aestin avait 
marqué le terme de ses conquêtes ! 

La sollicitude qu'avait témoignée l'Empereur 
pour le sort des quarante exilés se manif esa 
bientôt par des actes d'un intérêt réel. Une liste 
de leurs noms avait été remise au mai*échal duc 
de Trévise, noinmé gouverneur de Moskou. 
Napoléon , à qui on la présenta, n'y apercevant 
que des artistes , des hommes de lettres ou des 
négocians , fit appeler Berthier. « Écrivez de nia 
» part au comte Rostopchin , lui dit-il , que 
» c'est soldats contre soldats que Ton fait la 
» guerre , et non contre des artistes , des pré- 
» cepteurs ou des marchands. Dites-lui que, si 
» l'on attente à la personne d'un seul des exilés 
D français, les officiers russes, ici prisonniers, 
» m'en répondront sur leurs têtes. » 

Ses serins allèrent plus loin : il ordonna que 
l'bn courût sur nos traces. Un aide de camp du 
roi deNaples, le jeune comte Louis de Noyati, fat 
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désigné \ Suivi d'un détachement de cayalerie , 
cet officier descendit le cours de la Moskwa, jus^ 
qu'à plus de vingt--cinq werstes de la capitale; 
mais tous ses efforts furent inutiles. La barque 
était depuiç plusieurs jours dans les eaux derOka. 
Mais revenons à d'autres prisonniers , aux 
étrangers que la crainte tenait cloîtrés dans leurs 
habitations à Moskou; et replaçons de nouveau le 
récit dans la. bouche d'un témoin de ce grand 

* 

drame : u Dans l'espérance où nous viviqns qpç 
l'armée française eût effectivement remplacé l'ar- 
riére-garde des Russes , nous nous hasardâmes 
à décrocher nos volets; nos rideaux se tirèrent 
pli à pU; la visage collé contre les vitres, nQU9 
cherchions à découvrir ce qui se passait au 
dehprs, quand des coups rudement frappés à la 
porte de la cour vinrent de nouveau porter l'effroi 
dans posâmes. Soudain nous, refermons fenét|*es 
etvolets. — On frappe de nouveau. —Mêmesilaiçe 



' Pavais été lié avec le comte de Noyau, à Biiitiswick. 
En apprenant que j'étais du nombre des exilés , il crat 
devoir à aes souvenirs d^amitié poitr moi de réclamer h 
faveur de cette mission. . ■) 
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de Hiotté part. Eâ&n une éAergiii]faé mvilalldttV 
fàiVe-'eH hén À>âi)çais, né ïMè laisse plïi» de 
AljkÛ Mt là qualité des àtTÎTabâ. tié^téëf 
IVé^iièïii^; dësïibërbtéursî Oli se présSëV'oii 46 
Wè^t^^-e'ést à qiii toléra lètii* ^i^î * +-. ÏWà 
^'l^eii; ÙiiaàmH (^àM bn- à fk\i huit tx^ts 
j»=liëue!i{; âtt iM 'dé- ^dfaiîfe,'- potii* le pféisfiFdë 
i^mié i^ ^/6m ^»i»ife éli^ Jilùs mbHè h ^ 
i* ih'i> oùVrH-.v.î car, je ne më i*onr[ie'^, te!P^ 
mki&b^'^f fAtëckï^éiSSémTe gÂitlii^pë«<ë«a^ 
«'^diiS'étëé Française, h'est^fàs?.. » Oétàl <|&i 
ritAfëskâîf -ii' càVaKëireineât à lÂioi ààit ttà ^oV^ 
èffiëicitiVlè'cKà^s^ à pied de là gâhië i^r^lelr 
fl'é^âît s^ifi'dé^elqiïéé ùnédéisés èatitak>âdé^^ 
tetnteèliil ihfourïiht de fàina. Tôhtbeddtit hdtïs* 
^iuihëé idisjîio^r lëlîi* fifti^di^ë atéc edïi^i' 
kéëàkl êtïJéàit^i^â nds^tts, pltts ëîitôi'ëtiti'i 
h'(^é" laïiglâge, iïs' TbWëfft'VàpercerbS' lïii'flfe 
Mï^t '^ëï des compalfricrfeè. . . 

» Je dois l'avouer, toute femme que j'étais, l'as- 
jgeçjt, ]^ ^grande renommée de ces h<)mmes extra- 
iôçdi»air,ç8, eJ^ftltai^nt nfion; imaginat^çiji^.^'étai? 
ifièiie.>d'ftpp&rtenir > à un pays qui enftmtah. 4e 
tels guerriers. Après avoir. étié ^luésieh ram^ 



qiiêurè dans tontes les antres capitales de TEù- 
rope continentale ; les voilà qnî courent pîlàinler; 
à Bfodcon, kurs aîg^es triôm|)hàntëè. Tràhs-^ 
portés il huit cents lieues de leur |)atrie ^tii^ 
aoGompti'r la vblmÉté â'un seul Hotàmë; Vii Yé^ 
Aitttiears>' ni les privations^ ni lès mlruit iiàsîé- 
pariMeé d'une guerre ihouïe , ii'oht ^pil éfirkh- 
krléu^. constance. ï*ierS de combattre scÀDsles' 
yei|S' d'tin souverain qui les contiàiésaît assez 
pMiittdtift attendre d-ëûx \ intis par 6es id^ék éti- 
If&flnasiteé dé gloire et (ie postérité dôtit îï à sti 
leépéoétiter : vaincre où inbûrir; téjlé èét leut^ 

- » T^iidis (fiie les soldats prënàieilt pos'sèbsîbii 
des maisons absrndonhées> <^iieliqùes ëti^ngëfs'én 
pelitinombre commençaient à se montrer dâtié 
le8Jitee$/' Le nombre dé cfes derniers, réuùi^ 
aiii faalntàns qui n'avaient pii se rëàôudt^ié' à 
afondbnnêr leurs foyers, pouvait s'élever eticorë 
à viagWîm^ mille '.iïàis'^'lii-^més ça et là; 
OU cachés au fohddèleéirs cahrèiè; Tefs uns oulès 



f. * .:». 



i/^ G'eétà dire à peoiprèsle quinzi^ne de là'popala- 
tW^ftW4)^ii^V€lMDil4èsfiaii$aDiB. 



* • « 
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autres se perdaient inaperçus [dbns cette im^ 
mense et silencieuse cité de neuf Ueues de toqr/ 
Ce furent cette soUtude/ces maisons barricadées^' 
enfin l'f^bandon incroyable de tant de richétteaj; 
qui firent sqypconner. à l'armée française cpt-on 
lui tendait un piège. Aussi^ une fois dàna lelnm 
logemens , officiers et soldats, tous se barrieaf* 
datent et se couchaient habillés ayant kuH 
armes à portée. Ces précautions étaient ; de pw 
instinct militaire y car aucun ordre de ce gfliffc? 
n'avait été donné* -r- li n'en £sillaitpas davat»^ 
tage pour faire renaître les appréhension» :deB 
malheureux étrangers : que signifiaient 4Xtia 
vigilance , ce tâtonnement de méfiance qui ac- 
compagnaient, dans leurs moindres actions, le^ 
Français si confians , si téméraires de leur^tHH 
ture? Cet abandon n'était-il que^imulé> Gtca*A 
chait4l quelque vaste complot ? £t ces^ malfai*- 
teurs, dont , naguère les chant» de mort wni^ 
avaient glacés d'efFroi,^ qu'étaient-ils devenu»? -*-?i 
Nous ne tardàme^^jpas à rapprendre. 

» Tandis que la garde impériale et quelques 
autres corps français; prenaient possession de 
Moskou , l'autre portion de l'armée qui n'avait^ 



point été désignée pour entrer dans la ville était 

demeurée campée aux environs. La défense d'y 
pénétra fut maintenue jusqu'à la nuit parmi 
ces dernières troupes ; plus tard cda devint im- 
possible. Comment empêcher , en effet, des 
(loimnes exténués de se saisir de ce qu'ils avaient 
a4Mti$.la main? Beaucoup de ces soldats, se glis- 
sant alors furtivement dans la ville , se répan-^ 
dirépt dans toutes les directions pour y chercher 
feiulement des alimens.; mais, ayant trouvé les 
nuirons abandonnées, ils s'emparèrent, sads plus 
d^ façon, des objets à leur convenance , et dont 
)es premiers possesseurs semblaient tacitement 
les: ipr^tifier. Ils rencontrèrent aussi quelques 
trsMneurs russes, sur lesquels Tappat du butin 
f^des liqueurs avait eu plusdepuissancequela 
crainte dç l'ennemi. Il en résulta un échange 
dçiCqups de. f^sil; cependant la lut^e cessa bi^i- 
tôt^ car ni les uns ni les ai^ti^ n'étiatiént là pour 
comiiattre. , 

^iVi^rs minuit, nous faillimes à avoir notre par|( 
de l'irruption nocturne des troupes bivouaquées : 
nous fûmes assaillis par des Italiens. Déjà ils 
escaladaient le mur d'enceinte du jardin, lors- 

La Au>8ic« Sé 4 



f4 LAUUSSIE. ^ 

^enos Soldats de la garde impériale^ qiiî , "alla 
première aler4ië^ ÀTaient été aup pied> iéa tepmté^ 
%ènn% militaitemeqU^Cçs pauvrea geds (tifteieiit 
BaM>urir de fiûiii; on leur envqya qiieiK]ties paiâH 
par dessus le mun ei ila.partirenl. . . : .\) • ^ 
: U parait sqne iouê les quartiers furent' ainri 
sucç^essivement envahis^ *--*Ma%ré âoAéCéiiAaé 
et la aoiitiide qui iy ^ r^ait ^ Mosàou n^ffi^dC 
peint Mix 'Fnnçais fes^ifficultés de locrihé ^fûîê 
présente érdinaûremant une viUe kieoiiinie* £M 
renf ei^nepittii il^« plus positifs , tes <IétttlA * le^ 
{Mxgràpbiques les plus^ mlnutieilit 4vai(^t êéê 
fourtm àcesujét^r ^.D^rfi^nd^ noîrè mbslidl 
aTapt Iqgtten^e. 11 se trouvait là avec TaTioaéfe ^ 
d» sorte qiie^ ^ tés iridféftiiotlS ^tant- IrtittèiÉîiéèJ 
depuis les <^ei4rs juaqi^'^^^-derm^pè aoklats-; Il 
était curieuse dé vek^ lesf rbnçirîsvdsfDs ^tte vàMe 
citë^/à huit c^dts-'Ueuk'dé' k«Mére-^tiié^;'e-iàl^ 
rientant, e'aélièiiiittiâiM 'p&r détâcKeitfeiis vers ^hi 

Kremlin, le Khitaigorod*, ou la Bielogoràd %'iW 

». - • 

ioirt cela cimime e}'1^6n eèt été dans laville 
de gttn^isôn la mieux connue. •. . : -a 

■ Là ville Chinoise. 

"^ [diSnlIe llanche. 



fi''»\ '^. r'ft:» nji 1» il ) j .:îîw*!:î r; . iî</":'j 

» ' • ■ I 



die organise. — Massacre des Popes desuisës.— r>(apo)ëQn aban* 
miHe se sauTe a travetsles flammes. * ' 



";;t. "i 1 :i; mj ••: • 

tii-;î» .'NJ -, ' '.' 1. • : .; ; : ''• .'>:>!''? 

'I '^'fïmvéë'^îi Ft^â^iè^tt^ Iëè#9!ip^, 
établis à Moskou^ du poignard des assassins as- 
i)eraiillnlé&, elléiie ^t^ aoùaltaîiieà luiiiatitre 
danger tout aussi imminent, et qui allait la^ éft- 
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Telopperavecrarmée dans un malheur commun* 
Réveillés et debout^ peu d'kistans après 
l'entrée de nos compatriotes^ les détenus de 
rOstrog ne tardèrent pas à s'apercevoir que leur 
sanglante mission était devenue inexécutable. 
La présence d'un enneini alerte ^ vigilant^ maî- 
tre de tous les points de la ville ^ opposait d'in- 
vincibles difficultés à des vengeances partidles. 
Mais qu'importaient^ après tout^ quelques meur- 
tres isolés; c'est à de plus hautes destinées que 
acmt appelés cesei^mis de laRussie^y; «ne pkirs 
vaste hécatombe doit être offerte àlàpatn^â» Cette 
pensée^ qui rassure leur conscienoey fait ééiàter 
une joie féroce sur leur physionomie , et hrû- 
làÉtt d'expier Tesipécè de parjure où Tivresseles 
a entraînés^ ils marchent d'un pas ferme à Tac* 
complissementde cette épouvantable catastrophe. 
Nous essaierions vainement de donner une 
idée de ce que ces malfaiteurs déployèrent de 
ruse^ d'activité et d'énergique audace pendant 
Vliji/çei^idîe da Moskou; tout ce que le génie de la 

V 

_ » • . » • ■ • 

• VOn se rappeHe les expressions da général Rottoii- 



destracticâi péat inspirelr d^t'iîfèk'nàteè ressôûi^ 
fut mis en œuvre. 

îdôffcÀsifk en apbarencë; ik ])ar<ibiiraiénH3 
tnes'et passaiitot fraiiquillèniëtit à cÔté'Ati ik» 
Soldats, en ^naiit cadiës soilslëiii' iîàlta^' clÉ/ 
mèches, des fosSes încétidiàik^tf oii des pîtk fUl^ 
mimtis. Une fenêtre ^ ib-ei^AÛI^ onv^^'^ 
et crovalent-ils h'étl^ p^é'i^tisVÎlstJytiâ^ 
un de'ces pots. Ces sdi^'âm^j^^'b^^mij 
tottbàttt/klé cottkct-déralr enÀ^'^élï'âa- 
ti«h)>t^^^t'èii{;^a!ètrt/'W tèti se con^i&fi 
qiàJil;)Meé ïà[Jîditë aïk è^è éatft6lididk''£ëli 

pk^Hipt qatitàrible. Pois; tromj^ht'atëë^ir^ 
liF-4>i^lKdce> de It^'viinéifi^Mi 'leS^'ih^ibiAi^ 

ces matières infernales^r^iBtifVUKiinlr^pi^esilflf 
ééttnééiidë J^Oatff4|p(,!1etisold»l8f' dé^Ià ^p^èe'se 
distt é l ^ |t < i rt !li t"'égh liaftfent ito» la jAil^ -Khlfl^ 



leurs officiers passaient avec iipDUA^té^,ij,^&j^ 
m61?W/f^^ ^kSff^^i fl»fif<fa«#is W^â^jlWo 



[flroinpt^^gt; 3é¥dre9^ à Fététpdre compléteiikffnf 
Y^;lQ.Pc^t|d€ fietrîe^ Ce |»rjmi3e était logé tdnt 

.A^if^m^éQi^iïé àsLVL^Qe» divëctkkn, \eSen 9e 
i^aiûfesli^ ;4ei Ap^véau k la PakroTka y an palais 
4h pma^:Troul,etskoy;,cUn3!)a PiiQde l'Arbattei 
et ai^* Xoit$^ la 'JLigiie. ipJÀ caaduît à ia barrière de 
^qM^^i^; maïs c'était à des distances encore si 
4)ç^gftéfia Jesiunes^des butrès^qfie les étran^s et 
If^^^sIA dfi:}$if»pijAali6ix Jwskoifîte ne savaient à 
quoi attribuer ces grandes réverbérations ro»* 
p^U(9$^ i^i^fpaç inataitô^ s^élevikiàtà l'-boriiÀQ. 
Le% wft P^ten^ient air on xnceitdialt lesfopâs 
^r'^aj^tçur . % d'aifttriËiSac^^aiént j.reednnaitre 
Iff^JuffùTS, d'w^ âuj^qre boréale. £nfia le petit 
^liiji^eijife oeux qui attiàbnaie^it ce désastre à y 
X(i|#^ble K2aub9^ cfn- taat; »a pémly auquel jaous 
fqiP^m^'ép^àti^f&t», feisse^urpi^endi^ quelquefois 
efH mèiiMMiSf(Âà^t^ et d'égtiïsaie ! -^ ceiix^là éh 
parJaieilLt çoiAQ^e 4'^n éyénemi^nt arrivé à To4 
hal^h 01» à' jKiasaii » Les Français^ dç leur" côtéy h'yi 

• •* Uti se 'sotivî'erii' <j[A*én» apèi^cévànt' ces ' grandes <àBu> 
tili^,^ 9é notn» Bà^t^é'àlox^ sÛ* IHJkiat, nous élmës* cPàix^râ 
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prêtèrent pas d'abord une grande attetâtioii. Çë^ 
taient^ disaiênt^ils, des accidens qu'on n^ poo«- 
vait entièrement prévenir dans une ville alMoi^ 
donnée par les habitans, ses gardiens naturels. 

Cependant les incendies se multij^aiit, et aie 
propageant avec une menaçante rapidité , ; <nt 
commença à pressentir le secret de taiit deinal*^ 
heurs; on pensa qu'ils devaient être Teeilvredè 
la malveillance. Une fois l'attention éteillée sur 
ce points l'effrayante vérité apparut bientàC 
tout entière. ' 

Dés incendiaires furent pris en flagrant délit; 
plusieurs furent tués sur la place , d'autres U^ 
vrés à des commissions militaires que Napoléc»! 
créa pour les juger. — La journée et la nntît 
i|pivante se passèrent dans une alternative dé 
craintes et d'espérances. Sans douté que la puiit^ 
santé activité des troupes françaises > unie aux 
efforts de tout ce qu'il restait d'habitans lâeii nâ^ 
tentionnés^ devait suffire pour arrêter les pra4 
grés du fléau ; mais, ainsi que nous l'avons tu^ 
le gros de l'armée bivouaquait aux diverses Jjar- 
rièrçs. Or, que pouvaient quelques milliers de sol* 
dats disséminés dans cette ville immwse^ f^^ il 



ikut fe dire^ Qiy»|ueiii(Ënt ôccapës il gatdef 'é^ 

à défendre le^ logemens dont ils s'étaient èflP 

pal^ ? r Maîtres d'une maison comiâoile^ éii 

d'Oflr |Mdais somptueux, ils pensaient çèrtén^^ 

lemeat' atoir ach^ cet instant de repos par de 

trop^ekce^ives privations pour courii' k dé hod^ 

Tidiés fatigneSé a -^ Que kis autres s'arrangeht^^^ 

» disafent^^ils ; ieda ne^i^i^iiegarde pa^... 'i> ' ^ 

- Profitant de cette fatale indifférence, \t» imJèïî^' 

diiiit*Qti^aublërentd'midMçetd'actWké pendàtnt 

la ut}it du i5 aii i6 septembre. EmVrél du sAe^ 

cèe^. leurs crîmiiiels efforts/ qti^lques vus fié 

pr^utfflntphis la peine de séoaeber; ùa les vojUtW 

hwMxtytiP^fmée» du Mni 4es clocb^^'S, ou, W 

tcmtMlM scids les eoups'dci^solctets irrités^, \ët^ 

présel]lèr>* avec ua rire satânique, la torche eifi^ 

» • ■ 

flumixiér dont . ik venaient de se seirvir^ -^ L'fiàM 
Gèndk ftdeè progrès effirâyaiis. 

Bakis la matinée du.«erél*edi {16 st^itetaibre)^ 
h oiel lui*iiiétne sbnèki krdécUrer ^ eoifilplké*^ 
ctta^lixdésâslre^yersiièaf heures, un vetA hà^ 
pétuèiiac ^'équiuoxe s'^élant élèvd, ieigrfand'iiH 
eeodiit^data avec fura^r sur tous les poindi à la 
foisw jN<t^ud dnoiis ilé grsasd^ incendk 



V 

I^;af(^q^t de^Mq^kim pont m dUMaer.eii trois féi 
qafin .)k^ ll^miliikf, lorai^u'un knoiirtîfaM tiitlléf 

Qq4wi^^4^4rei^ ^riip^fin^ sigpûèi aëmqo'vî 
Troialet^)^9fl)M^P9^ iidi4\talmiM^ 

9i^9mk0^Mit et$oiit>iiaote dit encore^ ^PllafÉ^ 

^Pbtt9^U^* ^kv^ tDitte ootteipastie deià SaflH 
ldn^ûro4 4«ip(re»efft '.d«£ r. rvilb de* 'ikin^^qA 
s'étend en deçà de^Mçi&wfl^ nefrëdéoil pibs'iP 
l!<H4rWnppf(t4if]r df»)fe«A)iii(!le8^t(a^pras^fierb^n-' 

UîitcbiidiçtiH|>^lnttà}Fde nàcf nomfellqnrfbi^Méi' * ' { 
/;U &ii v|lfe;dniioin ^i^nu^SL taiOc 4'hftMÊP 




iC.*s li 



9$ 





$emeiis. La .violence du Yfijut. Ma raréfiWtiQD dj^ 
n^ eToTïjjIoFi fi •>!) "{:n7'K]ni?rTTrrî(]i;^ iiu .«Tiro^ 

l'air, causée Dar l'ardeur de rinciendie. occasior 




tie tut oaos ce luomeixt que 1 incendie «s apwo^ 

Éa du Kremlin X au poinjtfd'en!;Compromattre la 
8Ûretéi.âL jniai., le feu «prit aux écuries, dunalais 
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des ët6tipès qui avaient ^ervi aux: a 
et to milieu d^ càideons de raiiillerie française 
Le danger était iinmînent; on Tint éû ()réTëiiit 
rfemperiéiiH' qui se' rendît surjés lieux,' "Au iniv^ 
mëîit ôÀ^ arrivait à\i pied du gràndW^alier, (M 
làS jpt'^sëbta nti hicendiaire qu'on avait stirptis'en 
fkig^iirt deift sous ses fènètiies. Napblëoii 9iftè(^ 
n^§yi 'cet liôiniDé : ^ « Nous obéhsoùs 'à dés 
otÂ^^CÎ^; >> répohditle Hiissé'tsJnatisél^i "- 

Oependant les éànontiièrs èrles soldaits m% 
gârtfcf; ti^utt^ de Voir îïapoléôn s'eipb'sei'll' m 
si'graii'd përî!, Fatiginëtitâîerit parlétir'eittpi^ 
iiîèta^én^.' Us saisissaient enfre^leûrs li^s lés É^îi- 
pefs enflammées pour les Irànsporfèr hors ^â^ 
icbui^V On supplia rÈmpèreur de's'élbigncr, «i 
lui montrant les cahonhiers aux^û|èls sa ^i^ 
kehîeé faiisait perdre la iàlt. Napoléon ^iit rc^;^ 
tourné au palais^ le' fra àltùmé dans rënceintë 
du Kremlin finit par être comprimé. • * ' * ' 

ftèstàit lë danger extérieur , que la haine per- 
sonnelte contre Napoléon i^ndait plus pûwsaiil 
encore. Aux ravages de Tincendie, si Dién se- 
céiidés -par lés efforts de la tempête, se joignit 




Uient directement à l'Empereur; peuà peu, les 
flammes , copime une vaste ceinture de feu,i en- 
vironnërent le Kremlin de toute parU.; 

I)e3 popes, des boutschi^icks, des agens de 

police, enEa cpielques gentillàtres, tous affu- 

bléade perruques et de longues barbes posti-^ 

çbef, à rinstar des mougiks, dont il$ avaient 

également revêtu le caftan, dirigeaient les hor^ 

des.dws leur coilrse dévastatrice, Conlbndiii 

panni le peuple au moyen de leur costa^me d'^mr 

pnmt j ceux-ci échappèrent d'abord à la yen- 

geance des Français; mais, bîcQt^t reconnus à 

kiirs aUures , à leur maintien embariassé , eu:ic 

et leurs infâmes subordonnés périrent presque 

tous de la main de nos soldats exaspérés. Qi^ lés 

pi^pipitait dans les flamipes qu'ils venai^t d'aJU 

lumer, on les massacraU, on le^ pendait sans 

pitié; |[|(,loQgrtemps apr^ l'inçendic, on voyait 

encore leui^s hideux o^davres se balancer sus- 

pendus aux élégantes l^jiternes qui décorent le 

bp^var t de la T verskoy . 

, Ii!£]opereur, placé. à l'une des fendes . du 
Kremlin, suivait d'u/i^qeil attristé le$ progrès de 
.rifitcj^gyd^e^i |Ce a'était p^s la vue dl^ péril; qw 



vaillante 'Mi^'i s^ ëà^iAicàdotié W'% 
piitiHfétTéïntëÂ^k^', §a ^sitiftii de'bi^âent 
ë^ihôiii'^t plus ci^^é; fAÛt iBs^fSh •îfà^ 
iièttè idIsïAànte t)ètîitéë; Mraèlfê àl^ do'iilotttë^ 

iitééâi,^V'à^t^t^m le iiott iftSl^m^; 

-Ëëléi-tL - l'ètafés fe^' ' imm^ àe i^^^ëiJâ>ittk 
éétimtit tàiiûkfk ^étànce Ae ï'SiiM^gâif^à 
%fn«urëf' àti Hù^ilti. ' rotd i cotnî ' m' dflsf- 
ël^* rèviëntie^ en »àÛ6nçiiit 'qtt'ili 6nt vAÀé- 
yeitt esk^é'^'e s;é Àayëf tin passade à ^ràV^fé'À 
-ttiië'P'-MR A' là ^séé qtie leâ MiJliiitfilï- 
=ëktîo^§''àVéi: l'ârinée ^tsàï étteiàièred^f^ , 
^)xpMiti se débide eni^;iinds'coâSfiyi1ârc6lMé 
-èi^mM'^ii rétn^% fNéaninôiiiV; s^dMé 
ika^éettë jirëlchcé d*ési^it qul^ dan« k^\ •Se 
l'abandonnait jamais, il (Sf^iie brdfé qii*6iî réâr- 
^Tt é'iài'^eésigari dé Ù'^olce de Mésliiiiï^<{ui 
4r^ diÉfs' lë*lQ^iitt';' b^ Uomtiiedm^ëoii- 
itittreilis 'raéiiës. JSn' ttU^ë ^Àsïage 'rèiHkft ^ 



■guid»^ et Mivi de «btt^^^djbr^, K t^n^^nirib 
isoa qiuuptiMrHgën^ftl «u ^âtéaii i&ipërfaf Vlé ^• 
trorskiy Mtui$ 2i>mié dtsmMMtte d« Ut Tvâ^^k 
XbanriàrcrfsJPétoMbbiH^.^'^ "- 

Cependâttt> chïié»^ de teiirt dèmèm^'A^iilAicii^ 
«Biné» pu la'TÎoIeÉïcé de' 'ithèiétîdif!*; j^liï^ de 
▼iogtipillehàbiteM, diiiit ou He ibiip^Uiiàtt'i^ 
M jprëtMieej coioMnéÉeéréfat^ se répkttdi^'aazn 
h» vawé Rien n'égalait W iàt^ssimés )èi'^ 
««nce^-dé lenjrts raaisonilân flàniioies': cfiétàttijù 
^Wftifme îorieHtal. Ite aè côntetitaiéiit dé ^i%h^ 



< . > I 



' A propos de cette sortie de^Napoléon du l^xeppi^ 
Et clans YÉttstoire de la ÇrandeJlrmée, par M. de SegOf : 
« A^rès quelques tâtonnemeus, on découytit. à irayers 
les rochers , une poterne qui donnait surla*Moèkwa. » 



f 



; ^,])e$ iiN3&mi au KrâtaiLlià4v.v 9Pm» e^'appèlôtié 4cl i 
jf^]{L4^.|i€yilç^ejipé.^tfwliri£ifiélM Keuai; ta;<|»tHeè|# 

Ség^,si;t4l puvQirp^f^ei^efliU^ieZ f^y^té^fï kjrajiUfé^ 
n'éjtait pas Uidigne. du qiraçtërç I^Sjtoiîq^e^ pn f^iffja^^ 
demander si Mi le niaréchal deslo||is djn p^ais ay^t^(^<r 
senëy eh presaice du danger, tout fk calme 4e la rfiison, 
iéfétt^iâtpratitëii dé &i élfiûiges erreurs à^n ima^^tion. 
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.dr^ lejurt $ftintes images^ et, les plaçant pi^iië«- 
«ff^eot devant la porte 4e leurs demeures^ ils scook 
UfiieQt en attendre un sepoors jautrpuissant; 
4|«^tres, après s'être .iux>8ternés la face, contre 
terre, en signe de résignation, s'âo%naient en 
r^p^^t .; Bog haiiliî (Pieu le veuti) 

Si vous demandiei^ à quelques uns d'entee 
.0u;x, pourquoi ils ne s'opposaient pas aux {migres 

de Vii^9^4^ -: ^^ — Nous nous engardericmS bien^^ 
M,.Tépondiaient-ils; les Français nous Jtueràimit, 
»= puisque.cesont eux qui nous brûlent ainsî..«* » 
I^piigclamations du général Rx>stopebin par- 
taient leur fruit. Le but du gouverneur était 
rempli : les Français passaient aux yeux du peu- 
ple russe pour les auteurs de cette effroyable ca- 
tastrophe. ; 

Jusqu'au moment de l'embrasement général, 
la ville de Moskou avait été ostensiblement res- 
p(Ç<^e par les soldats. Bien qu'ils fussent assail- 
lis par tous les besoins de la faim et de la mi- 
sère > ils ne se livraient que furtivement à la 
tearaude : le pillage n'avait point été autorisé. 

Lés ordres de Napoléon, à cet égard, étaient pré- 

• • ■> ■ . "" ■ • .- 

cis et sévères, et on avait l'habitude de lui obéir. 
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Ces mesures ^ , d'ailleurs , étaient dans l'ii»- 
tërêt de l'armée; elle le savait bi^n» Il n'était 
pas un soldat français auquel scm instinct natu-* 
rel Bie fît comprendre que sa propre conserva- 
tion était liée à la conseihration de la ville, r— Mais 
lorsque toute cette armée^ que son propre intérêt 
avait contenue dans les voie3 de la modérsltion, 
vit sf^ espérances déçues; lorsque cette immense 
agrégation d'hommes de seize nations différen- 
tes^ à hquelle la voix de l'Empereur avait eu de 
la peine à imposer un frein^ cojqinut que la 4^ 
tpuctiqn de: Moskou était l'ouvrage des Russes;; 
alors^ la fureur^ la vengeance, le désir de jouis^ 
sauces, si long-temps refusées, ne connurent 
j^jQS 4e borneSv Assuré de Timpunité, le soldat 
voulut réparer en un joujt tous les maux qu'U. 
avait soufferts, et se prémunir contre ceux qui 
l'attendaient ei^core. 

Le désordre fut porté à son comble : aux scè-*- 
nes de désolation et de mort qu'offrait l'incepdie,. 
se: joignirent tous les excès du plus affreux pil- 
lage. Confondus dans un même espoir de butin, 
Français, Allemands, Italiens et Russes même, 
brisaient avec violence les portes, enfonçaient les 

La Russie, s* 5 
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çaiVes, où ils disputaient Hi pkt>Ié à là flaittitie étM 
:htlii8daiite-. Le siibre, le thé, léé pellëtletiés> lèé 
ri<^eis étoffe^ et Mille dùtt^ «^jetè éé Ivààt ^ 
saiéàt 'épat>s iiti tniUeades Hiies| les jpillii^ 1^ 
àVïtitent dbaiidoiiiiës poiiir d'âtttreS objëft j^ 
prMëuit encore. A^icburuè à là p^^miérë iîôtl-^ 
Telle du pillà^, Ifespàysahsde^ ienVlrbûi Hiàt^t 
àûési pt^etidre uhé part active à bsè bMgaiid^ag^> tl 
Oii lès voyait s^én retourner chei eu±, dbii^^ 
tdùt ée qu'ils àvaiient pu enlevéi^. Là ciiHiâiéîclli 
le^soirdHs allaient toujours croi)$sànli G'étàilbtf 
Mrrîblè ttiihttlte> ûtt n^angë d'iM^nteaVfoà» ^ 
éè Vbix suppliantes qtiî àé perdaient 1^ ftàtert iièé 
Mgissenlens des ^^lenliè et dé là flammé^ l'écdHc»]^ 
feihiéht des édifices ou Téxplosion dés c^ti^îMMg 
'^d^ de vie. tel fut le spectacle quB prèsèkktà 

* 

Mdèkon petadânt cîhq jôtiws ehtîters '. 

Depuis l'entrée de Napoléon dàné r-atieiieiifte 
CStjpitale des Tzat-s, les mîfitàfres rtiSSéS , ijtte de 
gtàvfes blessures aTaieùt rétèhus à lSioskoù> se 
tkt^Uvaient dans la ^lùs déplorable siltiation. lÊt 

/ ' Du i6 au 20 septembre inclusivement , ctufée aê 
1 ànKràsemént. 



soldats? Accablée de fatigue et de misère, l'arj|^^ 

songé à«ft^tiibftisàiiièej.àia.èu]nlé^ 

nfétlà leur àèrnemèià^ aaœoiaiDaiexit yleliiiàes ski 

}lifirim4>ii dl^ IHU1CP& idfi jQct^ 

pUi^ fàu$ crâAiff^iiiiBéCaît ]iés€ntéà€^ 

sèfiléfe ^ Mfittlbo^^ lUa|»ldM idwhè(iil»iu;iiLii^ 

6H(atttihd{osiàtiii]tei^ 

iaUkMiteax.y iaâ^efikjmâétqfei .cm ;pâjçaliias^éiMf 

▼«diiiiApâ^i'iiiMÉeaipibiiia^ 

cMibil^t^ «^jsiPJrMrir/ttiaisîeii^ftW é^atsaôbeirlcpriii) 

de vitesse. Trahis par leurs forces, sufToqvélipnn 
leUbuoetikaAifaiéè, 4b Jœ pouKaB»tf)ifas)dfejà)se 

mourir au milieu d'atroois,toiffnwmto<jyi)to^ 



càves^ où ils d ■ ^i^^ ^* ^' horribk bA- . 

Tahissantc* I 

riches étofl; ^tt»*^ extrémités fatales, les 

saîentépai^ -^ Jemeurés à Moskou n'en 
avaient al ^ ^ P*^ ^^ ^^*' *« V^^ rigott- 

précieux ^n*» *^"™^ *^ surprispar le feu 
velle du ^ j^h **"'^ ^ ^^ *^ rencontrait courant 
aussi pi r jpiii» fc» ««^> ^^ ^^ appelaient, en gôr-, 
on les V «^ psMmaes qui leur étaient chères M 
tout 00 l^ml/êilas avait séparés; d^autrei, l'oeil 
le désr : ^rttiirhésJl^us le fardeau de leurs effetai 
horriljJH't pf^^^'^r -cherchaient un. asile, dans les , 
de VQK^'^^'^^''^^ ^^ es!po8ësà la violence des tolrr 
j^^gj^jixxfàrt n-allaient pas loin avec leurs id- 
}^il,;^fc« Après les avoir pillés et outragés, ceux-. 
^9, pônssâioit souvent la barbarie jusqu'à les 
](' .iDO^F^eporter jutt^ù au camp leurs propres dé-. 

jMiqiUeB* 

iiOtÙÊt dans ce moment de douloureuse nié-*! 
BBOÎAv .que l'on vit. une femme, une Fiançaise^^; 
SB sauvant au milièa. des décombres .pmbrasés 

^ Madame Armand I)biiiéîigue; la femmede rdaîteur. 
Qacoqu'elle fôt d'extraction allemande | elle passait ^ 
Moskou pour mie IVançaîse. :» ;. 



de sa niiai$oni Lés chevaux ëpars/ les >été- 
ioen^ déchiré? et bou*cji? .]f)ar :la flamme^ «lie 
niarchàit courageusetBent portant dans seisiMifs 
^n fils, 9oy^. unique bien > sa: dernière espé- 
rance. D'une inain> à laqueUe4^aQK>iuK>mati^- 
nel communique une nouvelle force, elle le serre 
contre son sein; de l'autre, elle écarte de la tête 
de son enfant les obstacles qui le menacent, en 
même temps qu'elle garantit sa jeune bouche de 
l'air brûlant qui peut lui causer la mort.. • 

Napoléon abandonnait en ce moment le Krem- 
lin pour se rendre au château de Pétrovski. Une 
femme se précipite au milieu des chevaux de l'é- 
tat-major : ce • — Sire, sire, ayez pitié de moi, 
» sauvez mon fils! » — s'écrie-t-elle en se pres- 
sant contre la botte de l'Empereur, qu'elle sai- 
sit d'une main convulsive. — A la vue de cet 
enfant, qui sans doute lui rappelle son propre fils, 
à peu prés du même âge, l'Empereur, visible- 
ment ému, s'arrête : « — Calmez-vous, madame, 
}) dît-il à cette mère éplorée; calmez-vous j on 
» prendra soin de vous et de votre fils... » Le 
cortège s'étant remis en marche, celle-ci n'a- 



6« > U russes;: "^ 

ji&iasiétM. rédsitU èices i^xtrénûtés foi^lès^ les t 
pai6ibhisjliahit;àiiSi demeuréStJt iMoakpu. n'ea, 
étaÛbl ipàft puoins jen^ proie avi «ort le.plus, biga^.» 

r0aXi>4|deI(ptM lias traient ^ sui|)i'ibpar. le'ieto ? 
auiimli€u>â^£3L ^loit f on- les ar^^ 

ies^ rmeîy où ils appelaient '^ésf, <gâ^ 
îi^ ilê^ persoidBes^ui leur étaient .dbjèoei^Mi 
iHoendféilea.aTàSlftépaiiéç^ d'aùfraé) Ijtmlî 
faa|^/>e(r<^i9ésÂou$M^fard4aa i#i»v3 i^ethi 
les'{ilMi pi^éckux^iohecciiaknt . lîâi^^ 
lieËt^solitaires; ^m^ es^osë&à k violence, des éidni 
dil^(^'plnpart n'aUaiait jîajs.loia avèo kur« lâr^ 
dbés^4 Après lesiàVoir piUés et outragés^ ceùx*I 
cs!:pdnssàiefit^'^urent la hafhwîe jusqu'à iJmf 
fiir.oe^i|e porter jusqu'au; cÀnprle^ra prdpiies dé^> 

pDUiBe8*.-.'nr^ ,^'' '. .*• •'//' '^.'...::t.A^ 

'Dè^fiitdànsice^imoment de dôulcntixëilseii^âé*!»! 
aei sauvant' au . iûMictii;des dëdbmhDeAjpipiimsës' 

Mbskoaj^ttt'iuuiniuiçaiu/-).':'].) imiliui ur. 'itiiior.r 



^ sa m^woQi Lés* chev^iix ëpars , les >été- 

iinen^ d^Qhi)ré$ ci bou*cji^ .]plir la flamme^ «lie 

pfllaïH^Uaît courâgeliset^ent portant dans seisiMifs 

.^a^fils,^ SQYà.uyaiqw bienysa dernière espé^ 

rauce* D'une ^ii»ain> à laqueUeri^^mourSmatel^- 

nel commuhique une nouvelle force, elle le serre 

contre son sein; de l'autre, elle écarte de la tête 

de son enfant les obstacles qui le menacent, en 

même temps qu'elle garantit sa jeune bouche de 
Tair brûlant qui peut lui causer la mort... 

Napoléon abandonnait en ce moment le Krem- 
lin pour se rendre au château de Pétrovski. Une 
femme se précipite au milieu des chevaux de l'é- 
tat-major : ce - — Sire, sire, ayez pitié de moi, 
» sauvez mon fils! » — s'écrie-t-elle en se pres- 
sant contre la botte de l'Empereur, qu'elle sai- 
sit d'une main convulsive- — A la vue de cet 
enfant, qui sans doute lui rappelle son propre fils, 
à peu prés du même âge, l'Empereur, visible- 
ment ému, s'arrête : « — Calmez-vous, madame, 
}) dît-il à cette mère éplorée; calmez-vous; on 
M prendra soin de vous et de votre fils... » Le 
cortège s'étant remis en marche, celle-ci n'a- 



;;? 
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i 2 Saasi étn rédslls èi ces çxtrénûtés fe^tes^ les t 
paieiblés .) liahit;àasj deineuréSt.it IMoakou. n'en;; 
étekbl ipàft puoins jen' praieait «ort le.plus, cigo^j 
r0ax4>4|del(ptwiui3.tyaiefnt été 8^^ 
auiimUtu^ÊL ^nuit f on- les areiK)o^ 
dtattH^hiis^dams. ies^ ruety ou ils appelaient^ :èa|ii <gâ^ 
iB&èBahi^ ilè^ porsoidaes^iii leur ëtaiént .db^àrei^i 
àaBii AiiHoendféiloaaTàSl sépaiiéç^ d'autreé) Viimli 
faa|^/>e(r<^i9ésA0ttsM^fafdLëa^ 
les'fitesi pi?éeîèux;xH)heËcikaknt . im^âailk dtost.k^ 
lieËt solitaires; ^m^ eilpoàë&àia viol^ixce. des Hdm 
ds^s^ plupàH u'aUaiait pasloia a^éo kur« lâr; 
dbés^w 'Après leaaVoîr piUés et outi^agés^ ceftx*! 
csi'péussàiefitf/^iitent la harbwîe jusqu'à: Jm# 
fli£o^i|e porter ju^û'âu cÀnprle^ra prdpnesdé^i 

^?^tie £kt:diaiSi£é;im0ment de dôulotixëilseï i^âé*»! 
BauD£rcV'4^P^^'^^^ iit>iiiiei£emme,.iaHiL Enasçaisëfp 
aei ^vant au/mîitièaitie's dëcrâiilHieaipQibiAsëii; 

MoBkoajjfottT'iumiteiiçakei^*).^^ lïnlUui ur '(linour 



^ sa miwoni Lés chev^iix ëpars, lesiirété- 

imen$i dMhù^^ ^t boih^î^ .]p)ir :la flamme^jcUe 

pMaïH^Uait co^âgeliseiistent portant dans ses ltti|s 

.^a» fils^r sQfà.upiqw bienysa; dernière espé^ 

rauce* D'une; oiHiin> à laquelle^ l'amour: >mati^- 

nel commuhique une nouvelle force, elle le serre 

contre son sein; de l'autre, elle écarte de la tête 

de son enfant les obstacles qui le menacent, en 

même temps qu'elle garantit sa jeune bouche de 
Tair brûlant qui peut lui causer la mort.. • 

Napoléon abandonnait en ce moment le Krem- 
lin pour se rendre au château de Pétrovski. Une 
femme se précipite au milieu des chevaux de l'é- 
tat-major : ce - — Sire, sire, ayez pitié de moî,t 
» sauvez mon fils! » — s'écrie-t-elle en se pres- 
sant contre la botte de l'Empereur, qu'elle sai- 
sit d'une main convulsive. — A la vue de cet 
enfant, qui sans doute lui rappelle son propre fils, 
à peu prés du même âge, l'Empereur, visible- 
ment ému, s'arrête : « — Calmez-vous, madame, 
» dît-il à cette mère éplorée; calmez-vous; on 
» prendra soin de vous et de votre fils... » Le 
cortège s'étant remis en marche, celle-ci n'a- 
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li&iasiétM. nédtotli èces i^xtrénûtés fe^tes^ .ies> 
paiêibhis.îliahit;àiiSi demeura. ai Moskpu. n'ea. 
étakfaA fkm puoins en? pitne.ait sort le.plus. ciga^.» 
r0ax*j4|del(pt€a'iuis.tyaiefnt été surpi^ibpar leïeto i 
auiimlâtu^ÇsL ^nirit ; on- lea arenoontst it oaunitUl 
dtiD»4iûs^4am8.ies^riaei^<ouil8 appélaienty:è]|ii<gâ^ 
mièBahi/ilek poraobiaes^iii leur étaient jdb{àre;^Mi 
Aa^Aiincseiidfèilaii avàSlfiépaiiëç^ ifau^ IjtmL: 

les'{itesi pirédèux^ lobeÈctiaient liââailËi dkn$ih$ti 
lieËt ^solitaires; csan^ eijpoàë&à Jà violence, des éldm 
ds^^f^^plnptot n'aUaiait i^as loia a^èo feura Âî^ 
dbés^i Après les aVoîrpiUés etoutc^g^, ceux*! 
câMpénssâiestf /durent la harbwîe jusqu'à Ijmi 
fli£o^i|e perler ju^ti^iaiu; càflaprle^ra prd|)nesdé^> 

':)d(jefiitidànSiC6;iB(i0ment de dôulcrtixëilseii^âé*!»! 
B(ioîrcvi4ifp^i'x)a ¥ii>iiiiei femme,: nna Enasçaisëfp 
aei tôuvant au/mîtièttid^^^^ décc^nluieaipQibcasëa; 
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^ sa mf^Qi Lés^ chevaux ëpars, les!^èté- 
imen^i dMhii^^ çt tioih^ii^ Ipîii! :la flamme^ «lie 
pMaïH^Hait co^âgeliset^ent portant ddna ses iMifs 
.^onrfilsyf sofà.upiqw bien>:sa: dernière espé- 
rance. D'une^ i»ain> à laqueUerramour! mati^-- 
nel commuhique une nouvelle force, elle le serre 
contre son sein; de l'autre, elle écarte de la tête 
de son enfant les obstacles qui le menacent, en 

même temps qu'elle garantit sa jeune bouche de 
Tair brûlant qui peut lui causer la mort... 

Napoléon abandonnait en ce moment le Krem- 
lin pour se rendre au château de Pétrovski. Une 
femme se précipite au milieu des cl^evaux de l'é- 
tat-major : ce - — Sire, sire, ayez pitié de moî,t 
» sauvez mon fils! » — s'écrie-t-elle en se pres- 
sant contre la botte de l'Empereur, qu'elle sai- 
sit d'une main convulsive. — A la vue de cet 
enfant, qui sans doute lui rappelle son propre fils, 
à peu prés du même âge, l'Empereur, visible- 
ment ému, s'arrête : « — Calmez-vous, madame, 
}} dît-il à cette mère éplorée; calmez-vous; on 
» prendra soin de vous et de votre fils... » Le 
cortège s'étant remis en marche, celle-ci n'a- 
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At iftiU^ libmmes i^rireiit dati*cet horrible b&^: 

; SiBsiétM nédtotli kces extrémités £Bi^lé8j( les 
ptiaiblBS :liahit;àiis. demeuréSt à IMoakou. n'en 
éUiéiit fbs puoins en- proiie ait sort le.plus. cigavH- , 
itnx.4|ii6l(pX€a lias avaient été surpi^ibparlaifea 
aUjimlitu^â^iisL ^nuit ; on- les Tenoontiiait courant i 
dtnuKtnis^daBS. les noei^; ou ils appelaient^ :èa|ii 'génj 
œ&iBaili^ ilek persoidBes^ui leur étaient idi^arei^MT 
àaab Aiinoendfèilea ayàSl sépaiiëç^ ifautraé) VjOsil. 
faaj^u^A/ •etri^faésÀous M; fardeau, dp lé^ 
les-fites: pj[*écîèiixy loheËcikaknt iiâ<âsili^ dftnst htn 
lieËt solitaires; ^m^ eidposë&à la violence, des étdrn 
dste^ plupart n'allaiait pas loin avëofeura ish- 
obés^. Après leaaVoîr pitiés et outragés^ ceùx^l 
ci*>pàussàientKëc»UTent la hafbwîe jusqu'à lies - 
fiiroepi|e porter jua^li au càfldpleun prdpnesdé^y 

*:>é4je fiitdànsice.smoment de dôulcrtixëilset Qié^i 
moirei^i^i^^i'xMai viluiieîieinme^.uim &a»Qaisefp 
sn sauvant au /mjJlièa ides déo(HnlHiea;ppil>nsés: 

' "" Maâtoie Âii^àÂ^Ubmësiie^ la'fcî^'aeV^i^iirj^ 
<^<H^fa'ë}fe Mt ; A^ëxèrai^ idlemailâë^'^e pâWt $' 



fO0)I^181tf. ^ 

-^e sa ii]{9â$0Q«> L^ chev^iix ë|)ars/ les >été- 

jsïen^ dMhi!jté^ çt tioi^i'W par :la flamme^ j«Ue 

rJilarcU^it co^aigelisei^ent 'portant dàna sesiHQtfs 

.j^pn^filsyf aofà.UAiqw bien>rsa: dernière espé^ 

rauce. D'une^ oiHiin> à laquelleri^^moiurtinaM^- 

nel commuhique une nouvelle force, elle le serre 

contre son sein; de l'autre, elle écarte de la tête 

de son enfant les obstacles qui le menacent, en 

même temps qu'elle garantit sa jeune bouche de 
l'air brûlant qui peut lui causer la mort.. • 

Napoléon abandonnait en ce moment le Krem- 
lin pour se rendre au château de Pétrovski. Une 
femme se précipite au milieu des cl^evaux de l'é- 
tat-major : ce - — Sire, sire, ayez pitié de moî,t 
n sauvez mon fils! » — s'écrie-t-elle en se pres- 
sant contre la botte de l'Empereur, qu'elle sai- 
sit d'une main convulsive. — A la vue de cet 
enfant, qui sans doute lui rappelle son propre fils, 
à peu prés du même âge, l'Empereur, visible- 
ment ému, s'arrête ; « — Calmez-vous, madame, 
}) dît-il à cette mère éplorée; calmez-vous; on 
M prendra soin de vous et de votre fils... w Le 
cortège s'étant remis en marche, cellç-ci n*a- 



toûaddniie pa» "^dif^léxm^ à eM doqmlièllê ^cm* 
timuB kmâàthûT. C^e»tâââfd (ftïeidlsmj^ éëmn 

«i'I'Tf'j'»' >• .. . ;lj'â-.-«^ 
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GHÂPITRË XVI. 



BÎTooac des incendies dans les champs de P^troTski. — Emaiici- 
pf tittn des paysans russes, -r- Pillàp Organise. ^ Les botffèf 
d'un chasseur à cheyal. — Un ëmigré. — Conspiration, de Pou- 
gatschey. — Rentrée a Moskou. — Aspect delà ville. ^— Etabns- 
senyeiit d^ mijuiiçipalités. — * Xiç G«tbYa Kilpkin, «— Of pM^ 
et blessés russes. — Spectacle au milieu des ruines. — Concert 
a^ Aremlin.— 7 Le chantear Tarquinio.-^Lé ppînce VisapôiiK 
. — ^^isjtice rompu. — ILutusoy.-— Distribution d'argent.—- 
Change de monnaies de cuivre. — La croix à'Ivaii VelickT.*^ 
Napoléon quitte Moskou. • ; ' , . . .' 



y . . -^ 



La tempête ayant cessée la pluie succéda au 
vent impétueux d'écjuinoxe. Réfugiés pélç-méle 
çU^^ les eny^rpn^ du chât^a^. de Pétrovski^ {hi^ 
tôt le bois où bivouaquaient les réjLUgJ^^ 4t? 



7a LA RUSSIE. 

Moskou fut entièrement inondé. Dans la fange 
jusqu'aux genoux^ et réduits à une livre de 
nourriture par jour, ils voyaient diminuer avec 
ef&oi le peu de vivres qu'ils avaient soustraits à 
l'incendie et à la vigilante rapacité des soldats. 

— Toute déplorable que fût cette situation , ils 
sY soumettaient pourtant sans murmure, au 
récit des horreurs qui leur parvenait de l'inté- 
rieur de Moskou. Placés en quelque sorte, sous 
la protection du quartier-généi^ de l'Empe- 
réur, ils avaient, là, bien moins à redouter de la 
violence des pfllards , que les malheureuses fa- 
milles demeurées à Moskou, et qui s'y trou- 
valent exposées aux derniers outrages d'une sol- 
datesque furieuse. 

Cependant Napoléon nç négligeait rien de ce qui 
pouvait éclairer les incertitudes de sa position. Il 
envoya, pendant son séjour à Pétrovski, un de 
ses aides de camp à madame Chalmais-Aubert *, 

' La Maison Chalmais-Aubert était en haute réputa- 
tien à Moskou. Son commerce embrassait tout à. la fois 
les modes, les riches étoâes, les porcelaines de Sèvres, etc. 

— Ses 'magasins étaient le rendez-vous dé la haute classe 

• .■■«>« 

àé la cq>itale. 
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pour la^prîcr de se rendre auprès de lui. L'ins* 
truction et Tétendue des relations commèrcialefs 
de cette dame devaient donner à ses renseig^^ 
mens une grande importance. Madame. Âubert 
ëtaitau bivouac avec tous les incendiés^ lorsqu'on 
viftit la chercher de la part de l'Empereur;' son 
costume se ressentait du séjour des camps : une 
grande redingote fourrée recouvrait s^$ vëte- 
mensde femme. 

liOrsqu'elle se présenta au château > le duc de 
Trévise vint la recevoir au bas de Vescalier^ et 
quelque bizarre que fût son accoutrement ^ il 
l'introduisit immédiatement . auprès', de . Napo- 
léon. .L'Empereur était appuyé contre /l'embi;a- 
«ure d'une fenêtre; dés qu'il l'aperçut, il. fit 
tfuelques pas à sa rencontre : (r Vous êtes bien 
n malheureuse, madame, à ce. que J'apprends ^ 
» lui dit-il avec intérêt; vos pertes.sont tonsi^é* 
>} ! rables ?. • . '-^ Oui, siré, ma fortune, » de plus 
n de 600,600 roubles , vient d'être en^utie 
7) dans cette catastrophe; j'en .dois au dessus 
» de 5oo,ooo, et la faveur signalée^que j'attends 
)^ de î Votre Majesté, c'est.qu'elle veuille biea me 
n garantir des poursuites de mes çréanoierir.i. » 



inindiy (pmXUAn^ msfà^m Aubert 9iir la cUifKfrr 

tettipn i^ ijoieu adaf)téf akix mœUr3 moftkodr 
lca« ï^e^ TéjpGMe$ dç laadame Auhert^ pleniM 
40 tacty mais em^^ntés d'une impartiale Inm:? 
chise, ne faisaient pas sourire Napoléo&.EàtFeWr 
ttes questions /il Im fitceUe-ci c (c Que pensiez- 
IT' yous^ laadasbey de rémancipatioil des paf^Kni 
n fusses? T^ Si Votre Majesté me permet fie li)i 
» e^ptinier fr^idiemeiut ma pensëe à^ £et ^puni^ 
M je lui dirai iqu'un tiers de ces'gms4à appréoièT 
D nât p6at^é|rè ce inenfait^ mais que lès deux 
j» Autres tiers ne«aiu?aieiit pas ce qu'op yentlep^r 
j^y dire. *h Mais les cUscoars^ mais Texem^eiles 
I» ïpnmiers entraân^raientMënt^ les autres. v... 
4» >^ Que Votre Majesté se détiptompe; il nr'jeii est 
n fxuQit ici comme dans le midi de Pï^urdpe. le 
91 'Russe est ombragf^^^ «difficile à émouvoir ..Les 
«i^ioblêine manqueraient pas de profita dd ce 
M moment d%ésitattqn f ces idées nonveïer sei- 
>^raieii^ rqpréseiKtéi^ ccMnme antireligieasiiç et 



u»e pi4$^4e ta}}aç{ c'était tQi\jowl soa preiiqir 
4iOii¥Mf)«aty jQF^Icpil'p. é{»mavaH^UfiJ^He fseofg^ 
iliMé- i/pntretieii ayant ^uvfl^ pp^ 4'^99^)¥9HIRQf 
jfitfi^^^lpeMP €QBgé4(« opid^nie Aujbc^^ ea j^ *f- 
^H(MlYl3|aftt ]^ prot^saes 4e sa ^mf^lliw^-,^ ' : 



• u 



' n n'est jpoint entré dans nos intentions d'appuyer f ch 
pimioB, asse^ accréditée d'ailleitrs, que Napoléon ait soiî^ 
à souleyçr les serfs çgntrQ la no})lesse crusse par un dé- 
cret d'émancipation générale. Les écrivains se $ont trqp 
hâtés ^e $ç prono^cjer , pour ou cqnMre.i daiis im^ mies- 
tion lïan ordre aussi (élevé, et d^ns laquelle , il fiiiii le 
reconnaître, les parpl^ et 1^ conduite de j'Emporeur o£- 
frent entre elles quelque contradiction. tJp. aéxàe aussi 
çctraor^inairespul^e. d'assez ^^ves difficultés pa^rxt^ 
sainement ji^é d'après Ses actes. Qui po^rrait ^èa^ lors se 
flatter, sur des indices aussi douteux, sur quelques.nan>* 

■■•T-. ',,.... ^ * . . . . f * r '■ * • ,-*• •. • '#**»»t»-» 

lés écnq^pées^àce g;ian4 Jioi|inie^ d'avoir pénj^(ré,IaT9S|fe 
coQcpption de. ses desseins ? Pq^ur nous, toujpurs ^bros 
de i^éflexions et de jugemens , nous contmuerons à xjf^ 
çueiUir les faits qui nous sont pa^enusdi^ ^cprce cerUmei 
^rs niéme qu'ils sembleraient iilipliquer qAelque.con- 
tradiction entre eux. De ce nombre estle trai^suivant,.giie 
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^'' Jusqti^au moment dé Tembrâ^meitf général ^ 
Éuisl tjtte nous l'avons dit^ auéuii démordra: ne 
s'ëtait manifesté dans la ville; loin de là;|foccHc 
dès habitans qui demandaient une sauv^ègarde 
rôbfénaient facifetnént; le pillage n'étak pmitt 
ittitorisé; on s'y livrait furtivement, et si ta vfife 
n'eut point été abandonnée, elle n'aurait iionfifert 
d'autres maux que ceux qu'eijitraine après çUe 
une noix^reuse armée d'occupation. Mais quand 

dans notre religieuse impartiaUté nous nous iSsu^ns un 

devoir de rapporter. 

. . f^ il ' ■ ' ' 

Trois frères d'origine russe , et établis, à Moskou, se 

présentèrent au Kremlin pour solliciter de Napoléon la 

faveur de servir sous ses aigles. Solliciter n'est peut-éti:e 

pas le mo( rigoureusement exs^ct , car ce fut ^vec cette 

nomilité, avec ces nombreuses génuflexions, qui sont le 

type de la serv dite russe , que ces trois frères , remar- 

qûables parleur taille élevée et leur bonne minej ,sup- 

puèreiit rEmpereur d'accéder à leurs prières." Ce prince 

tilt inflexible dans ses refus , et, conime ils redoublaient 

ainstances , Napoléon " prononça ces paroles , mémo- 

iables: « — A Dieu ne plaise que je détourne les sujets 

w> f .' '■ ■ ■ • • • , ^ • • t 11'" ' ■ ' 't '\ 

n a Alexandre de leur devoir; le mien est de vous refuser, le 

«',1 1 1' * 2 1 * * I " 'I . * ' ' ■ . ' . I 

» v6tre est de rester fidèles à votre souverain.... » 



« ; '•'* 
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arriva la grande catastrophe , en vain .les habi-^ 
tans^ ceux même qui étaient sous la protectiolt 
militair^^ voulurent-ils sauver leurs effets :1m 
plus précieux; iU devinrent les premières viotSh 
mes de l^urs protecteurs^ quijes poursuivaienti<i 
leur arrachaient sans pitié ces déhris fuinans» : 

Le pillage continuait ainsi depuis vinfgt^fuitn^ 
heures; l'arrêter . était devenu impossibte;: . dAl 
lors on. chercha à le régulariser^ à le.spuo^eUm 
à un ordre méthodique. Tous les corps de r.te^ 
mée furent appelés à y prendre part^ mais Aucci^ 
sivement, et comme s'il s'était agi d'un Ipurjde 
service à épuiser. Ce fut d'abord la vieille gafde 
qui obtint ce singulier privilège; la jeune g«i^ 
suivit^ et à tour de rôle lés dilFérens corps deik 
gne. Mais combien les. exigences, des denkien 
venus étaient cruelles I Déçus d^ns leurs espé» 
ranœs 40 butin par l'avidité de leurs ;d/evancimi^. 
ils se ppffta^t quelquefois à tous les excés^.i. . . 

Après les fatigues d'une si rude campagne^ let 
vêtement ^ et surtout la chaussure de l'aitnée, 
étaient; dans un état de délabrement qu^il est facile 
de concevoir. Les régimens de ligneavai^t plus 
particiAiëi:eiQ(e9fit souffiert^dsiins cette partie. ;df^ 



leiil? &2d>iltein«iil que jseilt; 4e Ik «^{Hlt^ittpd^ 
itfiétt itt^lMi»^ te t^t^éthièi* ^ila dise ^IdàU^ ëilÂI 

Il efr iëlÉit de ttvtolé écd liiétéMiibAtt f *qiâë moM 
f OÉ i i i iti t ti^^aaaa^ «^^^n^tësi;b«âwkl «fîiMéÉM^i 

l^âi^M^^lHiÉfl(bl« t9tii,'4{iM)<^8 j<i«ti>èiàptréMieiC<i 

idaËik WM^ ètttrè ÉHti«6îi ^^ |ti 





dtefraUiit meêèrriri bràti^rtâi^ lek mêtriblcB et 
l^ pTî^iiûons Aéci^sMit^ dates mk «lûlitteUé dé^ 
tiiebrè. Je m'étais niiâeh roiite> aecômpa^ du 
(^èlqiies dôm^tiqtië^^ lôUsque^ jBtrrité ^fe^ftnt It 
PâktôTka ; deê chasseur^ à eherèX Frahçfti^ àhrô^ 
tét%ht bHi»)Ue]bé!it lîiéh é({ttipà|;e : ff ^^ AIlbÉI^ 
^ «û bâé> et lentement) mda )iédeii^ » uiédiftélil!* 
ils i irt^ ftâtîis autre fotnke de ^tbêès, ilè %è mélCIÉlt 
en devoir de dételer itn^ch^âttic pôAlt t*mkià^ 

parei*. Tous mes gens ^^étaîetit êxifuiè à létiràp^ 
(Mbfaé. {Iéj[)«;tidaxit/à)a faveur de ia langue tràÎÈ^ 
€iSièk,'t[txe je patiâi$ 'A^sé. facilement; jeles priat> 
je les ^ppliai mêitfe Ae né pas lii WeVër ihei^èë^ 
iiterei ré^sotdrôes. Mes stipplicatiohs leUréîii iifi 
dethi-sùtcèfs : j^ûbdnsiqn'on me laisserait tiïi dbié^ 
iiï. Mkîs Voilà qu'au mônïerit ot s'eïffectuâît cfeHsÈ 
reéàttttîôtt, d'aufitS eavaliert ft^neàïs itifvfeû'aftt 
s^étopftrèttt de tetoù dernier cheval, touat^t ' 
bbirféMBrsfehtetpîHentlâtiharre^, (Qu'ils îaîsséiw 
rtùVei^e âla milieu de îâ rire. Ce n^est pas tottt, 
Û^iaè saisissent moi-mëmie, nie dépôùillïût "ét^ 
Afob iiiknïeatr, de ma chaussure^ et inë jettehtëËÎ 
àtegs tm ûaiivàSsIè p^àé ))ottés, daÀsièS» 
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quelles mon pied n'entrait qu'à moitié ; et puis, 
comme si ma détresse n'eût pa3 été assez déplara* 
blé, ils y ajoutent la moquerie : c< — Est-il heu* 
» reux au moins cet haspodar-lk, disaientril^ en 
» s'éloignanty qu on lui laisse son habit et sa cu- 
>} lotte,. • » J'étais outré^ furieux ^ je me pro- 
mettais bien de porter plainte aux autorités fraiH 
çaises de ces iniques violences^ car je ne savais 
pas encore que le pillage y^fiait d'être permis..* 
Mon-ignoranoe ne fut pas de longue durée. 

» Des femmes, des enfans, des vieillards in- 
firmes, que les périls de l'incendie n'avaient 
pu arracher à leurs souterraines demeures, 
fuyaient en ce mom^fit à travers les rues pour 
se soustraire à la furie des ravi3seurs. Je 
voulus me sauver aussi; mais, comment faire? 
Comment me hasarder, pieds nus, au milieu 
de ces ruines, de ces décombres embrasés ?•• 
Enfin, après avoir ôté mes bas, je parvins, avec 
des efforts inouïs, à cliausser les bottes du chas- 
seur à cheval. — Toute pitopble que fût celle 
chaussure, je lui dus mon salut. — Je repris 
rapidement ma course vers le fauboui^dont j'ai 
parlé; mais chaque fois que je voyais paraitre. 
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à» soldats français^ tout mon sang se glaçait 
dans mes veines y c^r je m'apercevais bien que 
mon habit etma culottede soie de Sterne tentaient 
leur cupidité ; je tremblais d'être laissé tout nu^ 
sur la pl^ce^ comme quelques malheureux habt^ 
tans que je rencontraisr. \Jn hasard, ou plutôt, 
uneheureuse inspiration, m'arracha à ce pressant 
dtoger. J'aperçus à terre un rouleau de maro- 
quin; je le ramassai, et le portant à la main avec 
une sorte d'ostentation, je me donnai tout l'air 
d'un pillard déterminévMuni de ce précieux taUs- 
ixian> je parcourus plusieurs rues et traversai im^ 
pùnément les bandes de pillards, qui se croi- 
saient dans tous les sens» ~ Arrivé à la Mîiiis|(i|# 
je me trouvai face à face avec un général frane^^ 
dltouré de • scm état-major^ : — a Parlez-vous 
» français ? me dit4L )) — « Oui, monsieur. -— 
» Mais que fontdonc vos Russes? A*tr-on jamais 
» vu incendier une capitale ! Sont-ce là des 
» moyens avoués par les nations modernes? 
}) Ce sont des actes. ••• » •*— > ce ....De dése^ir^ 
» repris- je en l'interrompant. Tenez, voyez 
» ce malheureux que vos soldats frappent et 
» dévalisent tout à la fois. Comment le périple 

La Russie, s. G 
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j» tadssee do&Of ce bourgeoiSy c]ri^^ te^ gëhëi*al7 é# 
ji.sorft j^uYtàAt c^ diables^ ^ • W^É^nikèr^ 
>»i'9eD«s;t..,. )i Jef âë' tti'amilsârpa4.à ^w(s$^îjméré 
cbriaiitiige/je reftt^te'iQa v<|éift^ttèrs^ ie'gMÉ((]^ô»j^ 
déik^s » ardemiiién^ d'àffeiildïné. --^/IJn^ nôtt-^ 
^eau siajet de^dotllëû^ m'y îrî:fèudait. ^ SiiiF M> 
p(tH)è' mmië dd lâa ihaidon^^ je troutai- dés $i»t^ 
dat^quî separtagféaieDt mes dépouilles: (cEh! ttiëi4>' 
*'^îfei#s> lèkir dis-jéf) commette tehez-vônfciiîlter 
iK"d^^ pauvres gens e<>mmenous/dejà réduits àli^ 
ni 'tÊtidére par Uiticendié!- . • » Atais^te n^ ^ntretir pas^ 
gàrdte seulettieiit à^ 6é qiie Je leur (fisais» Je péH 
uêti^eltàlorsdàns^^iikérieupque jetWii«w^ rém^i** 
dfe4tttM%$^ de JHaife} d' A^méniensqui étaient vetiu^' 
f Percher uijb refuge» Qf aTaifr aussi uuegM^^ 
Cjoantîtédfe femmes; ces derhière^së lamentaient 

* • • • " 

âf'vbiis fendre le coMÎit». Beaucoup de Etundais) 
étkblîs? à''Mé^bu, vinrent également medeiiian- 
dei**uii afeïfe.'Ce'fttt en- vâih. qu'ils cheréhèrent, 
eii' qualité' é^ compatriotes, à conjurer la vio- 
lèricé'des pillards^; pairïhi' ces derniers, quelques^ 
ins^ntcndfeient raison, maïs le plus grtaid notn- 
Bi* tlsaîtfdu drcfit^duphisfort..* ce -^ Eh! par^ 



ri'^éùfi^ëàôx^ii-iùpoTÛ (iuê ^ôii-s' sc^yez- f/âi£l 

j) vous ici? Il n'y a que des gandins., que 4ai 
M;:j^iSré» qpui IKK sdieiit p^; arVèenoNs* n^Séli 
&iB«HlleB propos^ ècoompagp&iés'de>1!i9ttt«s 8Wélt 

La relafidn a laquelle nous ayo^s emprunte 
ce. passage parle également de plusieurs projeta 
?Mfei«^?'À;!Napoléofl.. :IL ess^ya.^ucçessivçjïnçiR^ 
Tj,f ll^ft ^t»; àp apuleyer içs paysans^ Fua»9>t. lïaffe 
pfllétrk»Xairtaa^ite!à l'iÀdépttadaiiwey et iHiêifi#ad» 
éyi«fepJkf> dynastie rëgtbMc'éS'iteî^^ei ¥<Ée$ 

gner ep oprsmt ja^ liberté aux paysans^ Napoléon 
se tourna vers cjes expédiens plus sériçux. Qoifii 
#« .ÇÇf?^^rf;hçs,?Hr .1^. f^q«§e cpi«i)i^^ip!|'rife 
Faugdtsch€|y ,^ . ; €e; q^xt ïoni désirait t se ipAbiimti 

h;>.%pl^ î???^SP5?^.^ s^,ÎÇs*9?d« du^Pop^ W;fM!&) 

Ppug^chev :( Yçpçlka.^^ av^^^ei;?!. Ô^ la gu^^^^qi 
sfiDt aQS contre les Prussiens, et avait f^it plusieuis cmûfn 
pagnes contre les Turcs. Actif , intelligent j audacieux | 
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< 

surtout^ c'était une des dernières proclamatiaiis 
de ce chef de rebelles ^ où l'on comptait trouver 

ttne circonstance fort ordinaire, en apparence, suffit pour 

kiiCBdreconcevoir les projets lesplustëmërajrés. QvLthgam 

•fficîerss'étantunjoiir récries sur rcxtréme rciicnihièofé 

du Cosaque, avec le défunt Empereur, il n'en ialli%pfei 

dayantageàPougatschev, pour lui donner Tidéedetefi^ 

passer pour Pierre III. Il se retira en Pologne, et après 

s'être fadt instruire, cher quelques ermites quiluidonnè- 

rent asile, des faits dont la connaissance lui étaitnécéssàîre 

pour jouer son nouveau rôle, il passa dans la PetnSâ^ttift- 

»e. Bientôt, se proclamant rq>àiix de Gattieritte A, il ra* 

dtntala manière miraculeuse dont il fl^éttdt sonsUaiU^Mf 

bourreaux. Ses partisans de^nrent en peu de teipf ,a fort 

nombreux. — r Unefois^ à la tête d'une troupe ^uigroisi»*. 

sait diuis sa route^ il s'enqpara de quelques forteresses et 

marcha sur Moskou : les esclaves Vj attendaient pour se- 

couor le joug de la servitude; mais soit indécision dans ses 

desseins, soit hésitation à s'emparer de Tancienne capitale 

dël'Empîrej Pbù^atscbev perdit un temps prédenx. On 

rassembla des troupes contre lui, et il fut rqetë arec son 

armée au delà de TOural. Cent miille roubles, que promit 

Gàlherine à celui qui le livrerait mort ou vif, séduisil^nt 

lés' compagnons les plus affidés de ce chef de rebeDes. Il 

fbï livré par eux et conduit à Moskou , dans Une cage de 
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des lumières sur les familles où la famille que 
Ton pouvait appeler au trône. Les investigaiiôns 
à cçt égard furent poussées si lo^n , que Ton alla 
jusqu'à consulter un émigré français. Ce dernier, 
ayant été appelé chez un officier général^ déclara, 
enentrant^ qu'il était émigré. — c^Miais^ monsieur^ 
» lui dit le général, c'est une chose dont on ne 



. t ' 



» se vante pas ordinairement. — C'est pour en 
ji finir plus tôt , si je dois être ï^objet de craeL- 
» que persécution, -r* Il ne s'agit pomt de 
». persécution ; vous êtes avec des compatriotes, 
>)' ne craignez rien. Le motif , qui vous a fait 
» mander ici, est pour que.voù^ donniez quel- 
j» ques renseignemens sur làVonSpiration Pou- 
A gatschev. -7- Je ne sais à cet égard que ce qui. 
» est connu de tout le monçle dans cç pays, it 



» de Russie. - — TTavez-vcrus pas ei^ connais-^ 
M sànce de ses proclamations 7 ne poùrriez-vous. 



: '!•;•' 



fer. n y pëiit bientôt après dans les supplices. Les mé- ^ 
dâiltès,,€[ae déjà il avaît fait graver à son effigiç, por- * 
lu^t : Pètrus ///, rédiinifus et uttor. ^^ - . - 



» pas.;)ous 1^ procurer?, — . Aucunement, gé- 
» hëral..,— :)) 

, >) Ce. moyen ijeTéussjssant pas, on abandonna 
la Qonspiraiio.n de Ppuga^tschev pour se jet^r danç 
les gprwd^ jpriilcipQS jfçyolutiqnn^ures. On pro-^ 



posa.a des Tarares d aUer a fias^^ appeler leulrs 
compatrioles a 1 indépenqance; au ptem\er pipU"- 
vement, ou dpvait marcher pour les soutenir. — 
Cette d^a]:die fut ^out aus^i. infructueuse ,•... >i 
-r-Cfette opuiiqn, quQ nous avoijs rapportée, est, 
comqie on 1 a dil, celle d Vn seigneur russe : ce 
nouvel avertissement suffira pour prémunir le 

lecteur contrôles exagérations qu elle renferme* 

-îm:)'nî;î (î f!,': 7 on|> 'îî ffirî t^ .foi lobPBrfT ♦' 

Tous les objets de quelque valeur ayant, été 

enlevés, la ^ahn. le pljis. impérieux des besoins , 

inspira 1 iaée de nouvelles, perquisitions. Quél- 
II .eviiij v'>, r jM- •j.ivf";'T '>'*^Jiîf*T 'îb ijnfj ,^ iî>.3 « 

Quç^ro visions de légumes ou de paiiyioiriiirfflit 

aiiBri)]» îri^'ifî'rjoy ini) • :: ''(.qf^r a") r't 1 .i:if « 

alors défendues par leurs possesseurs désespérés, 
im'i'Mun.^ Jllfyri'n^ vîîTîJioln; F j>»'»n 'v>f;'r.â it 

plujs én^rgiquement que ne l'avaient été de >;aine$ 
richesse^. Les caves devinrent surtout Je théâtre 
de ces luttes acTiarnéesj mais comme ils n'avaient 
pas même la faible ressource de se faire com- 

_?'\. . n ^ ■.'X» »"f ■ ^' >'■ 1 r ■ f C ' » '■•'»■ T *■■♦/»*■ 1 •.'♦ *■( -1 •»■ Il »j,,'! 



îlf fy^pel^epf À Içur aide la ns^ etl'^itfsafisiiiat; 
][^piUard^ ti^Plés furent poignardés k la dér<d)ée> 

l ^'£mp6i;eiu* songea irafin à mettre tin terme à 

j^ ^aiig^prt ^^l'd^e; fxms quel<|uè ^éf érenos 
qffid Ji'oii ^s^^t jusq^e^là ,pQUi^ se^ camman** 
(Içm^i^ 1^\ malgi;^ les <»r4l^ du jour' les pbis 
fu&y^QSj le pillage ^q cessa ^ntiéi^li^eaDit que plu«* 
^purs jçuffl aiprés. - 

. JP^ bois ^étrowski ^ (m Us^ $'étaîent réfugie^ ^ 
|l^ I^bitfy[^s yire]îit:^fiA .^'éteindre ce terriWe 
ifiçm\àj^i ce %t par ^étmt é'alimeas plutôt que 
f^ l'.effe^,4e^ f>ecours 4o&t .dû av»ît i^ecomin l'iiy- 
9¥|gin^e^trrixuitMité. Le Ttedi^i^ 31 sép^ 
|Etp^gi&^ JNF^pol^OB revint àJIfeakMi et aila se 
réinstaller au Kremlin qtt'il Ir^t abandonhé le 
S(^ir4i > pi^Ceédenié fous les. fugitifs rentré^nt 

;?^ii^ei .déplorable métan^oqihose avait subi€^ 
cttte^wlle naguère' si tiMie et ai florissante ! Le 
sol avait disparu sous les décombres noircis par 
là'fl^mme^ Dés les premiers pas ^ au milieu djs 
ces, débris çncpre fumatns,, on rencontrait . dq 
maigres chevaui^ .^raigis^à l'avianture^ ainsi ^Ud 
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dès bandes de chiens aiSamës; qui poiissaiént 
d'affreux hurlemens. — • En levant les yeux 
TOUS apârœviez des milliers de cadairres dépen- 
dus^ que le vent balançait ^ur Vos tètes , tandis 
qu'à vos pieds gisaient des restes informes et à 
demi grillés de mougiks et d^aiiinisAi:!^ de toute 
espèce. Ceux d^ habitans qui avaient surrécu 
apparaissaient à de longs intervalles àù milieu 
de ces ruines. Déguenillés^ Toeil hagard, ils 
passaient les uns à côté des autres sansse parkr, 
sans se reconnaître. •• L'air était empesté : on 
respirait à peine au milieu de'cette atmosphère 
viciée par la puU*éfacti(my et sous cette voûte 
noirâtre de fumée, qui , long-4emps siospendue 
sur cette ville infortunée, semblait l'envelopper 
comme un crêpe funèbre... 

De quatre mille maisons en pierre, il n'en res^ 
tait que deux cents intactes; de huit mille mai- 
sons en bois, cinq cents avaient été épargnées; 
Qt:de seize cents clochers, huit cents avaient 



, , ,-. 



' Celaient les cadavres des incendiaires pris en flagrant 
dâit et mis à mort par les Français. Sur leur poitrine 
éteiit placée l'inscription' suivante , écrite en rxtàse et en 
fitii^is t Châtiment dés incendiaires. 



y 



pani; ksâùtres étaient considérablement endoHi** 
magéft. Lès magasins de toute espèce qui aTaiènt 
coâté tant de sacrifices aux Mosko>Htes étaieM 
délits y les manufactures anéanties. Des HMSI^ 
desiqfttkriiers entiers ayant disparu^ c'est à prilie 
si Ton^ pouvait s'orienta pour retrbtiter rhabi^ 
tàtiôn tfùe Vàn avait abandonnée quelques Jours 
auparavant. Bien peu eurent cette iraitisfaetite; 
mais qu-itnportait d'ailleurs que Voit revit ws 
foyers? Lés seules maisons qui Testaient 4e^ 
bout'étai^it transformée en casernes^ et aiini 
militairement occupées , il était difficik de faim 
valoir s^ droits de possesseurs légitimes. De iè^^ 
ceasotoes de doulei^, ces .taUeaux d'affircme 
miserez cfu'offraient tant de familles Naa^^iftrfa 
nches et considérées. -^ Elles passaient à côté iée 
vîmiitehàiUQna^ e(t voua demandaient^ enipleii^ 
rant|^ Un morceau de pain ^ue voua ne pouvîa 
leur ddnner..... ,• . .n no -.'-A 

Eu xentraiit à Ikfoskou^ le premi^ aoin de 
FEoipereur fut de remédier à Turgence de cet 
maux ; il s'occupa d'organiser une administra** 
tion q^YÎJle et militaire* Lie duc de T^vise fut 
nommé gouverneur de Moskou; le général Du^r 



s»||CQ£itni^)fei4i«pt.«£pHinée <}u«:ceM ^cgâfi^ 
Mmoi i^aïucsipaie n-avait d'aititre bul«[iie:dd<xéT 
iBbBF>]r«iidiftiiit<;kl>séQiw&4:,pubUo8, eCifwut» 
^^«.Ijuaûiàii^àliiite des «oqsë^utnoés ^pteripuin'* 
«■itéiàtiBilnrutaî i^lu&lQB^tvëfob, finjrrât-pw 
déla^PBiiner ii|usk|ues)h&bitait» de TMos^U'iviéo» 
eèpter» édite i mag^itnàtiire;- e'ëàMéat' dés wk»* 
efaah^fiQtirlaiplapnk; (Sehii: qtti'aiàkïélé dM^ 
fpaé tpqusiGekDrai ((^ef|^^t«il oh «OMnnéiNiko^ 
tin ; la conduite qu'il tint , dans -eette' «JbreotUM 
tÉnoe^omërite d'i^trè (aftpbftie. Le ffrmniev'jÀur 
dsr>sab admosiofa auprès de M* de LesseMu 






• . 4. . 



^ CM fetpifèsslons soilt te&tixèlleiiàenc extraî^âfa btà-^ 



TM^' i#iffJi|^fiç, ^aflti^'Mrti^is m^mtèulijfi 
'i«f«^Kfiî4^^«»W»««MP^«-^ 'JpHe» .i^ilt^; Jtow 
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noaveatuc fonctionnaires fut de recueillir ces 
bandes de malheureux qui^rraient, nus eé Idéôii^ 
nms de faim, par les rues de Moskon/lt^apblém 
ordonna que F Académie de médecine et le pa^^ 
laiadu jniûce d'Adianoy fussent évacués par lés 
troupes qui les occupaient , et ouyerts à ces iii- 
foità^és. Trois syndics fuirent attachés à raAtiuH 
nisMtion de chacune de c^ maisons d'asile.* 

•A peiné fut-on rentré dans Moskoùque leirâù- 
totités civile et militaire s^entendirent p6àr t'ele»- 
Tw le moml des troupe et abattre toute espé^ 
ranee dans Tésprit des habitans. Les nôut^lës 
les phia exagérées^ les phu étrange^ étâietit'i^ 
paadues : c'étaient la découverte d'immeiises 
magasins dé farine^ qut assuraient pour sixmôiit 
la subsistance de Tarmée; iW cohquète dèili^, 
pris d'assaut par Macdonàld^ et son eàtrée i 
Saimt-PAersboûrg ; ou bien ettcoi^ ràm^ëè du 
maréchal Victor avec dlauàénsès conViiUs aàp^^ 
provisiônnèmens et de Tètemehs pourlliiyër; 
les Ausëês battus sur tous les points/etèi. D'après 
cela, Alexandre allait être forcé d'accepter la pàik ' 
prolpôsée, ou sinon, on allait poursuÎTre son ar- 
mée sans relâche > la forcer à repassé!' le Volgai; ' 



et rejeter ainsi k Russie eii Asie« libre de toute 
entrave , Napoléon ferait alors des ducs de Smo« 
iensk et de Moskou, et acco^rderait, aux prières 
des vaincus, les propositions que ceux-ci refu- 
saient en ce moment de sa générosité. Ainsi se 
réaliserait le vaste plan que TËmpereur des Fran- 
çais avait conçu; savoir : Taffranchissement de la 
Grèce, la conquête de Constantinople, et, par 
contre-CQup, celle de l'Egypte; enfin, l'abaisse- 
ment et la ruine de l'Angleterre, ce qui ne pou- 
vait manquer d'am^ier la paix générale et le re-« 
pos de l'Europe entière* '— Ces bruits, comme on 
se l'imagine, trouvaient bes^ucoup d'incrédules; 
d'autres y ajoutaient foi : la fortune et le génie 

* * 

dt Napoléon avaient accoutumé à tout croire \ 

n 'Nous trouvons, dans la relation russe déjàcitée si sou- 
vent, un aveu fort remarquable. H est question de cette 
aveugkconfiiance que Napoléon inspirait à soa année. Les 
paroles suivantes sont d'autant plus précieuse s à recueillir 

• . . * ■ . ■ • 

qu'elles sortent de la bouche d'un ennemi : « — - Il &ut 
* Favouer, l'armée a une confiance sans bornes dans les 
» talens de Bonapartç. Quoi qu'il entreprenne, elle croit 
n aveuglément que ses projets doivent être couronnés de 
1» succès. Ceux qui ne l'aiment pas | et il ^ est une 



^ré'V»A qAe ït^ d^iî^Vai^'^^jt» 
tékmsÊt^,* sh^m^sdtonâra&e, éSns âeconrs a aocapie 

ilniieÀt ééâ" tratosporiâr dans"!^ éûi^^miciit. 
'Èâtà^6tis6ièSa!ie^ macick a rmcoîdSe/oes m- 

Blfi^ijU^fiilf ilAiîrm^de la'Bàram ité^^eiic^||ar 



» im moDStre, hii dit-il, arec sa parole saccadée, 
cT en éùSncùùpiStïf ses pEnses, comme il le 
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[ mSBÉK K aotftet ^ dé son iiiiÛmaSib?;' 1^ 
les rak jciinnîi â'aai ttHx, d se prêqpîtcr tcks Ae 






d^laM[,'caiiii«y dhfccm pi&ce. TdesC 




IdlNMrBM 9S> 

»IA'j^^liis!..'é efëist'iiWitfë rév'i^ftsititâ'M^ 

» BOUS étions aussi barbftt>6i qo^ lui ?.U^ ASOÊ^, 
ïrtB^mi^^, ^1^ ^' ^ôbiél^ ; difë^lmf ^^é 
^it{>u#féi«6ïi8 pbur^ij^ tt)ùl^ é#(|uë'Ffft:miiLàifté 
yy<i&ÊÉiÊÈiàxûë, éttûixb^àsFKpb iè^ <^ottstliiAMDr 
)^péÈnSifsméiii.é.>i B^ chin»^éns^ uticïstov6#*( 
ffUtde él éôs decout^iftipeat iitanééialemeiitldd/ 
rig^^p l'hôs^ce patttes^t>rd]P6S!deVBiiipsrél^ 

piraient de faim et de misère , ils furent conti- 
ikiéi àinit ôl^pïieliy tatft* qi* dttraU'<fcdtlpatioi|î 
de MôMu. — Naporébù^ëërivîï^à AêHfë fëifa^ 
à riinpératrice-mére qu'il prëhàît cet E[ô's))fôë' 
som Sft protection spéciale. Cette princesse était 
Ut'pkicone de cet étaUiss^ment \ 

ce qui ne ll&t'éaiÂ'âûtite; dî(iè^fli^«^, '^ilil^ilittN^ 



^ U RUSSIE. 

. Mais hûssons Imposer rimaginttion du lecl^^ 
fatiguée^ $ans doute, de cette lonjg;ue 9tiite'd*âf« 
fiigeans tableaux > et jetons un co4p-d'ceU.siir< 
les occupations de l'armée française pendant s<m 
séjour au milieu des débris f umans de Moakotu 
— Le caractère de notre nation ne sedémentit pai 
dans cette, circonstance. 

La {dupart des grands seigneurs russes fOêÊi^' 
. dent un tbéàtre dans leurs hôtels. Celui dn gé- 
nàral Posniékov ayant été préservé des flaauMt, 
les acteurs du Tbéatre^Impérîal, dMoeorés à 
MoskoUy reçurent, par ordre supérieur. Fin» 
yilation d'y donner des représentations. Maptf>- 
léon voulait occuper, distraire les écrits; it 
savait combien ce moyai était puissant et &•*- 

moit naturdl dlmmanUç; mais, il faut le reconiuhie, il 
mit une sorte d'ostentation dans cette protection accoid^ 
mxvL orpbelins : sa politique le Tonlait ainsi. Limpâra- 
trice-^nère était toatepmssante à la G>ur d'Alexandre; lln- 
fluence de ses conseils était presque souveraine. Quoi de 
plus naturel, dès lors, que Naqpoléon, qui désirait aident 
ment la paix, ait cherché à se rendre cette princesse favo- 
rable? mais die ne donna pas dans le piège. La leUre de 
TEiqperaiir des Rrançats demeura sans réponse. 



eile tout à là fois sur des imaginatiôt^k fhlh* 
luises. lia troupe d'acteurs a^aiit été rëoi^-^ 
nlsée aussi bien i{ue possible , et les repréiM!)^ 
tàtions ayant commencé/ bientôt la salIé ne suffît 
plus à Taffluence des spectateurs* C'étaient une 
^të bruyante/des applàud&semens à toutrom* 
pre. Madame André, fort jolie actrice, receVâîi^ 
chaque soir, lés honneurs d'une ovation.' £!• 
n'était là , cependant , que Fombre de nos bril'* 
lentes représentations pendant la prospérité de 
la éapîtale; maiè on n'y regardait pas de si près* 
Un vieil acteur, Sain ver, pensionné delà cour 
^Russie; et que l'incendie venait de réduire S 
la mendicité , avait obtenu de ren^plir les rdfes 
(ief valets ^ ; mais , hélas ! son âge le laissait 
bien au dessous de l'agilité, de l'active sou^ 
plesse qu'exige cet emploi. Les costumes mêmes 
des acteurs se ressentaient des circonstance^ 

f ■ ... 

diffidUes où l'on se trouvait. Ils s'afftiblaient 

» ■-»■'. 

d'oripeaux de toute espèce, quelquefois d*éi^ 

' .Cet emploi était précédeii^ment rempli par M. Dupa,- 
rai, qui avait été appelé y peu de mois auparavant, au 
théâtre de Saint-Pétersbourg. C'est aujourd'hui l'un des 
pensionnaires de notre Comédie-Firàtiçaise; 

La Russie. 3. n 
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toff^ «ictttlotalés:^ méconnaissables débri^ cpjhi 
zie^ soldats Tendaient pour un moii^^eam- d» 
painv Mtdsube Aut^Nre Bursay ^ i^ait reÇA d» 
Jïik^léon l'ordre direct d'organiser celte notnréilê 
troupe O0]nî()ae; L«s Russes n'ont pai^matiquédf 
l'woiseiv eh sa qualité de directrice^ d'aToir pré^ 
yidé à «es profiaoïalirâs^, d'Avoir ti^fiqué'de «s 
^Dffiss saerées^>p6iir les foire servir à la confei> 
tiôn' des costumes de théâtre ; inculpation' àb* 
snrdêy et que réfute suffisainm^t Fkidi:^ 
gence 'méhie de^ spectateurs^ qui ridait im]^ 
Mil trafic tout à feit inutile. Mialgré riftvr^seoiÂ' 
blanicede ces accusations^ madame But^^^d^ 
pas moins été fort heureuse^ après ces éyëùéiÂ 
mens^ de ne pas retomber entre les mains àHk 
Russes^^.v. 

> Lès pièces que l'on joua au tbéàtre l^shiékcir 
furent z Défiance et Malice^ Giterte ouçerte, 
h» Folies amourisuseSj Màrt&n et FtonUn, 
le Joueur, etc. Quelque peu varié que fit le Té** 
pertoire, les généraux et les maréchaux eux- 
x&émes , avec leurs ëtâts-majors , se montraient 



^ Sœur de l!«(iit^« . :..r 



r^présmtsi&Èk^ ; on y accoûràfit ÛSm l'^îèt^ . 
ràë ée k Btât «1 à trav«^ le^ décomBres étaéÀJ^ 

•• • • • 

saientà peine potti* réèètôii^ Pàt^ëat ^ttf toftf*"' 
tuH^â ]«>igaëei5 «tir lettr bureau. -^ THàtë'^m.- 
prhm^, te» affîél^ âtt^pédAdë étaltéÛléétiÊi 
à laÀ«iiB<, iMiis dan» M<lfeétiditf d'à- ndtii ii^ 
«efejnré. No» militaire^ sà^^nt t éiijpl)!^ j^ 

eèrti «^ iàémbré^ défo tt«tt]^^ thëâftrélë */ If 
n'y avait ég«fteinènt nî Wïtets d%ntrëè, iiîlÀi- 
«iàtf ét&hli, cbAnhé il esé d^uèi^V à l'^riéiSli^ 
dwj»thëâtf es. La tecëité sèTaîSifit ébtl^fe p^riiftyîfe/ 
* «éta djy la sêtHe des i^p'ré^^éh&tidnS. të'dttb' ^^ 
T^fee ne naariqùaSt jâïidfeiX eh eiift'ant, dé ék^' 
pbsier siÈfr là table' die- céSdàrtiies ilne pGv^Ù' dU 
pWtés de ciiaq fratië* et de rouble» mêlésV 
' Léi iixA'pVéà officiers payaié&t égâlkhéi^ 

' La femme de l'auteur. 

* Saânyer s'appelait V Ancien ; Belcour ^ qui était tou- 
jours en pelisse fourrée, l'Ours blanc. Il y avait aussi 
fEjtrhuTàé, la 15 dk en c, s es, et quelques autres déno- 

mittations'p^ trop ^âYoîser pont être rapportée^ ici; 
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avec Iarges%| pt saas jamais demandei! k; moi^ 
QOÎe dele^rpiéce; et^ dédaignant le privil^ 
liahîtuel de ne pa^yor que deini-f^laj[>e^ le jsoldat 
lui-même jetait plus que }e prix de la place en-* 
tière sur le bureau du contrôle* 
^ Napoléon ne parut point à ce théâtre; il DuV 
eutps^non p^is^ à proprement parler^ despeç- 
tade au Kremlin. Le cbanteiu* Tarquinio \ y^ fut 
seulement appelé : c'est là que^ réuni à quelques 
musiciens de la Garde impérkle^ il donna des^coii- 
certs auxquels l'Empereur assista assez souv^t* 
, Ces distractions^ qui, pour un instant, arra«* 
çhaient les esprits aux sombres prévisions de 
l'avenir, n'empécbaient pas la (i^^^te de pé- 
nétrer au sein de l'armée française. Des tables 
d'hôte, desrestaurans avaient été établis, si l'on 
pçut toutefois donner ce nom à des établisse- 
mens où l'hôte lui-même était en proie à la mi- 
sère. Mais, toutcommecela se pratiquait à Paris, 
à l'époque du maximum, où l'on vous invitait à 
dîner, à la condition d'apporter vous-même votre 

' C'était , parmi les artistes mâles ^ une des voix de 
soprano le^f^vis élevées qu'on ait jamais entendues. 



pam^> te$ officiers et les employée dé ' l'armée 
fournissaient leurs rations au poaitre de là maîsoh^ 
CduiH^i se chargeait des apprêts de la cuisiné^^ 
du serrice de la table ^ à laquelle^ éh échaiigè 
de ces soins ^ lui et sa famille prenaient ploce. 
Les mets^ ainsi qu'on peut bien le penser^ ii'ë*^ 
iâient ni exquis^ ni variés. En revanche^ 
le vin ne manquait pas; les caves des palais^ 
préservés de l'incendie, ou celles que l'on allait 
piller au milieu des décombres^ en foumireitt 
d'abord suffisamment. Le pain et la farine étaieift 
beaucoup plus rares, on les achetait à prix 
d^or ^ Lorsqu'un individu était assez heureux 
pour se procurer quelques rations de from^f^, 
c'était pendant la nuit et dalns un lieu ignové 
qu'il devait se livrer à ses travaux de manutôn^ 
tion : sans ces précautions, trop d'exigences > 
trop de violences peut-être , l'eussent assailli; *^ 
Au repas succédait le jeu, c'était ordinairementlà 
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' Le comte Louis deNogent donna dix napoléons potir 
un sac d'environ dix livrés de farine ; encore n'obtint-îl 



îT) 



cette complaisance qu'à force d'importunités , et en mon- 
trant au soldat, possesseur de ce trésor, un jeune enfaiit 
qui se iiKaiirait de besoin. 
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)x>uiUpttej et a}prs Va^egefit et VùJt^ricki 

çqperfliies, roulûept mv oette même table <m> 

OM^n;s p4p€S^iié8 4e la yie. 

jC^pondant Sïapoléoa persistait à d^mc»irer à 
DAû^ou : i^nfiiwt dam r<^[»iiion qi^'U S'éteft 
faît^ f i Tilsit^ du caractèce et de^ sentimens et 
ySmgiereur de Eii99ie> il pensait que<»priiieà 
dfi résmidraitJL k paix. L'aitoiée russe battue à if 
Moûmàf et rinceedîe de Moskou, paraissaiéii^ 
à Kapey^a des matifs suiEsau» pour y détenais 

mr Alei:jmdJ!e* • ? 

^ attendant le résultat des hëgeeiatîons^ fl 
^Qoeiipait saus relâche, à réparer les pertes 4f 
loa ajoutée y lorsqu-uu prince du nom de Visé*- 
pour lui fit demander uneaudience* Avide coniii|e 
}l VMàit de toute Ji^ociation de paix^ et trompé 
par ce nom pompeux de prince de Visapour^ 
ItBmpereur crut qu'il allait enfin avoir affaire à 
quelque envoyé d'Alexandre. • • Mais quelques 
mots d'explication sont ici nécessaires pour faire 
ç<>Una.ître Je §|ngu|ier pgfçwnqge qui 4^nna^t 

li^ à çgtte ^ûéprise. 

Le prince de Visapour deseendait d'miefamîlle 



qaà &vait rëgaë en. Asie. Après ua de ées bôisN 
lêversèmens politiques ^ si fréquéns dans éettë 
partie du monde^ les aieiHc de ce^iiiiee TinréùK 
cherdiw un réftige en Russie* Soit bri^^ttf de 
caractère ou résultat di? cette irifluenée lÀran^ 
gère qui avait abàtai^i sa nobk brigme> îHfen 

dans ce curieux personnage ne rappélslit 4iti 

t . • ■ - • • • 

descendant de race royale. Une taille cbîtrie^t 
épaisse> de petits yeux brillant au' ibiliëti'd^ê 
large face basanée, une chevelure noirç et flot- 
tante sur les épaules, enQn une voix, singulier 
assemblage des inflexiop;^ les plu^ ^u^ ^v^c le 
tHalMredc) h bas3e taille, ^Misaient duripriiiOe de 
Yisapour un être privilégié pour le ridicule : on 
êktiàlf, un des naiml iàntastS^ue^ dc^' f Arlèste. 
Sta esprit offirait, cepèndàiit> qfii^^è emn^èÀsà^ 
tien d^ bizaïl^ies de ^a ^^colsohrièfJ Ses rèpétr^ 
tites ëtaiafit promptes, spirituelfésy et ^st lÊûSSlàihi 
mterv^eusé. Possédant parfeftëiÉi^i^nf'lk}(i^^ 
ftanckisé, iï n«urpreïiaît pair sa^^dîhvèr^ftftfe^/ 
qui était , suivait les - ëîrconstances , çrôviB 
mÏ burlesque, léèêrei «U itisirtièâVëi ka&'tilP 
jours originale. Pôttr'pfeii qtie'vàùs fuisfer tfë'sé^f 
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^rades^^o Vers qu'il savait par cœur^ ou qu'il 
ifldprovîsait eU) votre honiieur. Je me 3ouyi€93i3 
9M;%^. pi^^iàre visite que je reçus de cette, al-: 
t^»9a jj^offo^i^e, jç )ui présentai, ma sœur, : ~t 
^rrmJAoBL prîntiei lui dis-r-je J'ai Thonp^ur^evoiia 
Il pçésentçrp^ad^^ Aurore Bursay, qui cultive 
>j^^*lettr^... •••••» — « Aurore !.>i. Aurore! a;^ 
f ^ria-^ril en m'interrompant; ^ et tout aussi tôt x| 
se. mt . à Junproviser le, quatrain suivant : . : 



î* 



■ .1 



Ihi dieu de mes aïeux sublime avant-courrière , 
Oômihèlé'sùis en to'ùi sèmblaBIe au noir Mémnon<y' 
A peine fté^tà lancé' tott- char dans la carrière, " 

- ■ iQue ma muse ansait&t s'ëmeut. •• et donne nii éoàki 

. ..' '. " "/ 

.... ■ ' . . .. s 

()^ connaît la iiner veilleuse propriété ^{^jjit^ 
Fable ^^tribuait à la statue en bronze jtjlu foi Af^PH 
UÇA..: à peine • frappée jde^ premiers rayons. dj^ 
l'awrpre^. elle faisait entendre^ dit-on, des vib^a^; 
tiQ^ jbannomeu^e^. Cet impromptu, plein (à^k^ 
Pfiypps , était donc une double allusion au qoii) 
d'Amrore et à la couleur africaine de VisapouTn 
M^is, quelque gracieuse qu elle fût, cette poésie^ 
débitée .9:yec d'effroyables roulemens d'yeux^ et 
sur un top tour à tour grave et flûte, nous arr^r 



ckail des éclats de rïre immodërés; Le prince ne 
s'en fâchait pas. 

If était entré au serrice militaire sons le règne 

• • • • 

de Panl !•'. — Parmi les nombreuses înnovatîon'é 

• * * . * 

qui signalèrent le règne dé ce prince^ l'uni- 

Ibrinè prussien fut subsftitué à Fhabit militaire 

iiatkinalU Viéapour fut le seul qui - ne ' Toiilut 

point se soumettre à ce changement, H fallut les 

menaces les plus sévères et un ordJrè direct dé 

• r 

FEmpereur pour l'y contraindre. Obligé dé 
pHer devant l'autorité souveraine, que fait alors 
Boàre malin personnage? U sWuble d'une 
T«S[te perruque poudrée, qu'il recouvre d'un dtiB:^ 
peau à trois cornes ; il cire seç longues moustâ^ 
dies noires et les relève ,-• 4 la façon dèis rrusr 
ifeni , en deux erocs iâéna?dans. Un habit bîeti 
serré) bien étriqué emprisonne sa taillej ses 
veins sont pressés par ^une large ceinture à la« 
quelle pend une longue épée. Enfin, 4es gants à 
Ift CMI^pîï^ montant jusqu'aux coudes, des bottes 
ài-écuyére où disparaissent ses cuisses grêles, et 
use canne de tambour-'majôr, complètent eetée 
grotesque. caricature. — Cjést dans ofr. costumé 
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et m Affectant la démarche projeta et c^c^opiMés 
des soldats de Frédéric^ qu'il ^ prégmtQ hl% 
par^dev a *^ On v^ut que je «;>i« à la ppuMidOie^ 

^ disait-fl <out hiwtf jd» H^ l m'y yox^.^^ »l^ 
pjbu^îpterjie pe fut pf^s du goût d^ ^awl I^^i Miw 
Tçment froifsé par ce Irait de QrUiqu» mo^fumM^ 

l'omjbrageux despqte l'envoya d'abord eu j^ÎMiiir 
^t Iç^t traduire eusuite pardevant un conseil 4^ 
gu^re. Ia bouffonne originalité de Vin^uv nu 
se démentit pas dan$ cette périlleuse oireonl-* 
t;^nc«. n se défendit }ni-même. 3on plaid(y)ièi| 
f^^jiit en ,TiQ^; et; pour toute réponse à leurs i»«i 
t«¥pieUationS; l^s juge» ne purent tirer 4e l^^us 
des tiç^de^^de tragédies allemandes ou française 
qui abondaientdant aà m^oire. IHe se sentant pa» 
\hl {pr60 de le condamni^ eo^tnme criminel^ tt 
e^PseU de guerre le mit hors de coût. cc^anM 
a^né. C'est préçiséibent ce que v<mlait VtsapemUi 
i; Un riche marchand, de Afoskou^ raifinettr d^ 
suore, tout Tain de pouvoir compter nâ.prinort 
dans safamille^ lui avait donné sa fille en ïnà'tfi 
rîage; mais la manie poétique^ le bizarre carawN 
tèredu FcÂetota royal, si peu en harmonie avee 1^ 



«lAiplleité 1^3 mœurs àe^ $a famille adoptire^ ren^* 
dirent oeil» wûon fort mal assortie. Les enfans 
eux-mêmes, l'un blanc et Tautre basane, se 
ressentaient de l'influencedes dissentions cohju^ 
gales; ^'étaient deux garçons. Dans leurs que* 
felles enfantines, le bknc traitait son frère de 
Fisuf^urski ( race de Visapouc ) , et le basané 
lui répondait par cet autre tarme de mépris : 
Salfaiwvskjr (race de raffineur de suere )• 
' Fiurti avec les émigrans de Moskou, à l'approche 
4a Tannée française, le prince de Visapôur étaft 
xérenu furtivement dans la cajntale ; <^ fut à son 
-retour qu'il sollicita une audience de Napoléon. 
)^ou8 avons dit quelle avait été la pensée de 
l'Empereur à ce nom pompeux et sonore ; aussi 
k filHl introduire immédiatem^it auprès de lui. 
Mais qu^on se figure son étonnement et son dét- 
int, lorsqu'au lieu de l'ambassadeur d'Alexan- , 
dre, il apc^ut ce petit être ridicule; lorsqu'au 
lieu de négociations sérieuses, il entendit Yisa*- 
poiur s'éorier : «r grand homme! véritable 
% grand homme I \» plus hi^mble et le plus ar- 
M ^iént de tes admirateurs aï donc enfin le bon-* 
)» heur de te cottemjdepl... » Immobile un ins- 
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tant sur'le seuil de la porte^ et les bras élevés vers 
le cid^ Visapour s'avança ensuite à pas cadencés; 
et vint tomber aux pieds de l'Empereur. 

Sien qu'il eût' été complètement trompé sur 
le caractère et l'importance du personnage qn'il 
aJUendait^ Napoléon finit par sourire à la Vue 
de cet ' enthousiaste. Son front ^ un instant eon^ 
tracté par la mauvaise humeur/ s'éclaircit bien- 
tôt ; cette espèce d'adoration ne lui déplut paÂ» 
Ilreleva Visapour avec bonté et le questionna aur 
lé motif de sa visite: « — Véritable grand homme^ 
» lui répondit celui^i^ je veux servir et mourir 
>i sotis tes aigles victorieuses , à condition, ce>- 
»' petidant^ que ce ne soit pas contre la Russie^ 
» quoique j'aie eu cruellement à m'en plaindre; » 
H -—Mais votre femme^ vos enfans?..» lui fit ob- 
sierver l'Empereur; k —vous vous devezd'abcnrdà 
» votre famille... —Ma femme, répliqua Vî»- 
» pour, a uûe fortune suffisante pour se passer 
» de moi , et je saurai bien moi-même, avec mefe 
» talens, me passer d'elle. Rien ne me retint 
» donc sur cette ingrate terre. D'ailleurs , la dé- 
n marche que je fais aujourd'hui auprès de Vo- 
D tte Majesté me met dans l'impossibilité de 
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» culer : on l'imputerait à trahison^ et je serais 
D perdu. ••• )) A travers les écarts de cette ima- 
gination vagabonde , Napoléon sut bien démê- 
ler , chez cet homme^ des lueurs d'intelligence , 
et calculer les ressources que pouvait lui offrir sa 
connaissance du pays. Jugeant que Yisapour 
lui serait^ un jour^ de quelque utilité^ il le 
fit partir^ le lendemain ^ dans la voiture d'un 
courrier^ qu'il expédiait pour Paris. Mais déjà les 
partis ennemis interceptaient les routes; le 
courrier fut arrêté et le malheureux Visapour 
reconnu. Âlors^ quelles que fussent ses supplica- 
tions et ses prières en vers alexandrins^ il fut 
condamné à mort, et selon ses prévisions, impi- 
toyablement fusillé , comme traître à sa patrie. 

Cependant, loin de se réaliser, les espérances de 
paix qu'avait conçues Napoléon s'évanouirent 
avec la rupture de l'armistice. Une suspension 
d'armes avait été conclue entre le général en chef 
ennemi et le roi de Naples, placé en avant-garde 
vers Vinkowo. Le i8 septembre, ses avant-postes 
sont attaqués et renversés par des forces su- 
périeures , sans que rien ait annoncé la reprise 
. des hostilités. Surpris au milieu d'une sécurité, 
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lôtijôtirt ftmeStè éîi tempi âè gttcrré, UùM M 
fotcè de se repKér sur M oskôu^ après avoîi- fêfàiSt 
dei imgstgeS et quelques pièces d^aHiïterié V 

S^fl étaAt resté dans Fesprît dé lïapoléaltt qtill^ 
que dtfûte mt i^ dîsposttîôûs du gotfvfertùf^ 
ïttèirt rtfese ou plutôt du prince SûtusW ; fê 
ébriitat dé Wînko^w^ lé dîssîpa éntiéf eifiteiKV 
Beux fois envoyé vers ce général , pour trâitéf^ 
de la pait^ M. dé lauristcm étâiit H^Mtt 
deux fois sans avoir ôf^teAù lé résultat dê^iéj^ 

■■* On. Toil^ encore 9. non loin du village de^Wiidcodrav 
les canons abandonnés par le roi de Naples au momenl^ 
de cette attaque imprévue. Ils sont à la même place et 
conservés avec grand soin dans de petites baraques en bois. 
Ce point étant Fun des plus avancés où soit parvenue l'ai*- 
mée française, les ftusses ont-ils voulu indiquer par îi le 
terme et comme la borne de nos conquêtes; ou bien, tsûii 
butiBh^l été plutôt de perpétuer le souvenir d'un paarSÏ» 
tiiomphe? Ce succès de surprise n'a rien cependant qui' 
doive si fort les enorgueillir. B est telle autre journées- 
tels revers même, que les Russes pourraient avec plus de 
raison invocpier en l'honneur de leur courage; les champs 
de bataille d'Eylau et les redoutes de la Moskwa nous les 
montrèrent bien autrement braves, bien plus opiniâtre-^ 
Aient valeureux; qiie dans cette atliujùe d'aVant-gardë. 
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h» lettret' adressées par Napoléôû Itiî-même à 
Alèitaiidre ëtaîent demèurëe^ sans réponse , bu, 
ce qui e^ plus vrai^ elles avaient été intercep* 
tëes pat* Kiitu§ôv, 

Sûr de Tappui du parti triomphateur^ dont 
nfeus avons vu qu'il était le coryphée;^ ïe géné- 
ralissime ne craignît pas d'abuser, dans cette cîr- 
CôUStaiûkCe, de l'autoiité imniiense qui lui avait été 
èèhfiée. L'Empereur de Russie avait défendu, il 
est irMiî , par les ordres les plus sévères , a ses 
géhéraii:^, d'entretenir aucune relation directe 
avec Napoléon ; mais il n'avait rien spécifié pour 
ttii-inéme. — D'une part, Kutusov contrevint à 
cette injonction , en recevant M. de Lauristoil 
qtiîbé présentait au nom deNapoléon; de l'autre, il 
s^ôpposa, de son autorité privée, à toute commu- 
nication entre les deux souverains. — La demande 
formée par le général français de se rendre en 
personne à Saint-Pétersbourg, pour y traiter de 
la paix , fut rejetée ; mais afin de gagner le 
temps qui était nécessaire pour réorganiser leur 
année , les Russes abusèrent l'envoyé français 
par de perfides lenteurs. On se souvenait, à leur 
qttartier-général; de la conduite tenue à l'égard 
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de M. Balachov^ lors de l'entrée de Napoléon sur 
le territoire moskovîte. Cet.envpyé avait été ri$<^ 
ciilement promené d'un corps d'armée à. l'autre^» 
sans rien conclure, sans même rencontrer ITEin- 
pereur des Français. On voulait faire jouer à 
M. de Lauristbn la contre-partie de cette mysiti- 
fication. Tout en prétextant des rigoureuses dé- 
fenses de l'Empereur Alexandre, Kutusov n e/à 
trompait pas. moins son ennemi par des apparence^ 
de bon-vouloir, en ayant grand soia d'entretenir 
les bruits accrédités dans les deux camps de la 
prochaine conclusion de la paix. 

Enfin, le i8 octobre, convaincu qu'il ne 
pouvait espérer de tenir plus long-temps^Napo- 
léon dans l'erreur, Kutusov se décida à attaqucir^ 
et le combat de Winkowo eut lieu. Arraché ^^ 
mais trop tard , à son incroyable sécurité, TEepl- 
pereur voulut répondre par un coup de foudre 
à la perfidie de son ennemi. Il passait une re- 
vue, au moment où ulie estafette du roi de 
Naples lui apporta la nouvelle de l'attaque de 
Kutusov. Soudain , Napoléon a retrouvé l'acti- 
vité de ses jeunes années; des ordres sont expé- 
diés dans toutes les directions pour concentrer 



avec .quelques, bataillons '. ^appléoa amiooee 

de joursi il sera de retour ^ mais seuleipent apiç^fl 
ayoÎT écrasé les, eupei^isi, Il a'j f^^^jt là riç^d'in* 
crovable ; il avait si souvent.. avec vérité, dto-* 

npstiguéla viçtpirejl Mail» <{u,q jK>uyf^ 4^^|Q^ 
««ï^^^^ippogirç Jlçs îçal^ 

Çaient? ' . i .... ••;»: i\::y\ 'ji\t\<^.')i 

* LWipéofrançaise était rédQitéa«c|huurt dé tes 
fbt*î^|ii4mitiyés<mit mille coml]Attànt(èibiirdi^/ 

■ I • • • 

^tfiiïtitaûait encioire chaque jotif^rrélfetd^ltf 
d^iette et des maladies. Xa (^ya^èifie) intHouiL 
ay«it éprouvé des pertes irrépani>fes. jL'au4^çf 
^eo^iiaiais cproisf^ eu rai^j^ 4j? cet aG^^iblin», 
•emeat^. et d^jà.l^.Cosagues, râda^tinix twin 
n>m, enlevaittit des houmièB et d«s hagagit4|iiÉ 
portes mêmes de Moskou» Aussi ^^â eerCÉiôr 
que, làrsqfu'it aubouçait sou produlm retour 
éaii k capitale^ Napoléon avait èuvisagé toute 

la nécessité d'vine prompte relrs^ite. 

-1 ,...■. ■ . • ' ■ . . • 

, l Kpus jjoignoQ9 ici tme lettre de TEoipereiir «u çér 
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- IifômtMlitei«fag|«»t4ti«tmetiMiitt4élMlté 

* ■ 

lré9oliition> antérieure aux ëvénemen» Au 18 ù6* 

néral d^urtilterie Lariboisière. De pareils ordres, émaiuSs 
d*im tel konuiie ^ pâgnént à eux sedls toute une âMt- 

* ■ ■ ■ 

tion. 

îfdpoUonaûgènimlLarihoîsière. (iSoetoInre i8tâ.} 

«M.kgénéralLàriboiâiërèy jeporte, cesoirjmoii ^oar- 
âer-général ft 1k porte de Kalouga , où toute VarUée t» 
brrôuaquer. Detnais, dans la journée, }e meiMttvÉfqi 
marche pour aller où est l'eimemi. 

»Lft4uftdpTKqfise»Éyecdixmilkhwimrt^ 
riàfh ^\ ^ ^o^ éyABtement , défeodra.Ia Kreioliii.. A «si 
donc uëotssaijce que, demain matin, tous caissoM «|^ yiA- 
tures quelconques soient réunis au Kremlin. // estpassi' 
oie quejereç'ienne àMoskou, U ne faut donc rien détruire 
de ce qui séndt iprédeux , tel que poudre , ôartouchei 
dlnfuiterie, doupsde canon, plomb àfidre devhdk*; 
niais le sdpâ^, le soufre peuvent être hrâlés : j'û aiiMi 
àê poodye htsr hgnjgaiannaBafflna qui aontautovr dak 
IfiUe peuvent être brâlés* Les caissons russes et aotret 
matériaux,qui ne peuventpas être transpoirtéa au Eren^ 
lin, seront brûlés demain à huit heures du matin, avec k 
soufre et le salpêtre. 

» Le duc de Trévise commande àMoskou. Il &ut y lais- 
ser un ofBcier supérieur d'artilterie avec des gaides-ibaga- 
sins. n finit y laisser également une coihpagtiîe 
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<Dbr«,^Mi<iMgMlhâës di^tribtifMtiM'ar^it,'t(ùt; 
tUrns le» joidri préeédéns/ araieht été^affê^j'jÀ^i^ 
màti dèrEMpërèfur^ aat tMtrties ité tbîàtè '^Mè. 
^Lei»lk^ li Vàit été permis qUepkitil^lHiàl^f^ 
naifibùipei; il fallait préviMifc^ c«uk ijfù'^alf ^j^^ti^ 
wmfÊet le dépâit. Ea càhië^tiéttcè /' bûtf^'^ttie 
distribution de rottbtes «n ^i^%fi[«è^ iqttéfbÊ^i 

Wité? ]^tfW ie ^e Wcfé 4clô ravancèe qui sert ^é rempart, et 
^(«iKire bfficièrs tlVràttéïie attâcl^^'^^u%e%^^ po^ 
« MTtica Impèétiént ^ ^ * • ■■■. ^--'^ r->1;;iM':ti'^ 

.:iHeJiiBéce8Mireâ'a«^,^hlMlMdëlai^ 
caijjmm possiblow II &ul dcm qncilb 4o<i^cI^^tâltl& 4é^ 
r^uipage de poixt at^leutl£s;§ai|^iih^e']['odjS| €iriti4; 
yept rarmée.Xe gr^d quaçtiçi^géftéic^J^M dffi^^fl 
»ous Teçcortè d'une division d'ii^antçrie, , .... 

» Ecrivez au duc de Trévise pour lui faire connaître le 
cHroiïrf a artifleriê y les officiers d^ardUerie et la coiûpa-. 
l^'ii^àÙlfièl-ie; (iiiè' vmis lai^i^eis',' et tàus'îes â^ta^ 
riitttIft'ilraftilfeHë air Ànklm-;^ 
emploiera la journée de demain et la suivante à augmen- 
ter la défense du Eo-emlin , charger les obus , bombes y 
giaaâdèB, et à powrbir atxx mo^ns qui peuvent assurer 
la AaBfcbie dé cette plaïc^, . *V 

' » 3i«»^ffi€Î«es'îi'«irtinèHé ^ùs&t^iûAe faire sauter le ' 
Kremlin; quand il en sera temps, resteront au Krèmutil» 
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à l'axée, un lui abandonna encore de grandes 
so^mçsr.de monnaie de cuivre que l'on avait 
trouva enfouie dans les souterrains du pabds 
d<^ tii][)^^ux. C'étaient de larges pièces de la 
^^ei^^.^^-jCinq kppecksj^ et appelés pétaks en 
lapi^U^.ru^se : ti'^te-cinq roubles réduits en pér 
t^ jpf3sa|ent a^ moins cent livres. Tant d'autres 
objets précieux tombés en leur pouvoir y et l'im- 
possibilité de se charger d'une pareille monnaie^ 
qui ràppelajt . celle que Lyourgue imposa aui; 
Spartiates ^ , engagèrent nos soldats à la vendre 
a3)X mougijlivf • iie peuple^ par une singulière bi- 
zarrerie^ la préfère aux assignats^ à l'ai^ient, 
à l'or mènie tpÂ est si rare en Russie. Aussi^' 
à peine la nouvelle de ce change fût-elle ré- 

• , " " 

pandue , que là rue de Nikolski , où se tinrent 
lés principaux bureaux de trafic^ fut encomrr. 
brée parles acheteurs. — C'étaient les pillards 
qjipskQvites, 1^ mièmes qul^ brgvant les dangers 



' On $ait que les monnaies des Spartiates étaient d'un 
volume et d'un poids énormes. -^ Le but du légblateur 
avait été de restreindre} par ce moyen. Le mouvement de 
Fan 
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de pareilles rencontres , n'avaient pas craint àë 
^'associer aux déprédations de nos soldats : 
foule avide et hideuse^ que Tappât du gain 
évoquait encore aujourd'hui du sein des ¥iïî^' 
Qes ! — Jamais , sous le niiiiîstère de Law ^ 
et dans lé moment dû plus fol eiithbusiasnle 
pour son déplorable système, la rue Quînéainf- 

r 

poix n'ofifrit une pareille affliience. — Lié change 
du cuivre contre l'or et l'argent se fit à quatre-^ 
vingt-quatre , à quatre-vingt-dix , et ju^i^pi'lf 
quatre-vingt-dix-huit pour cent de bénéfice jxiur 
les acheteurs. Qu'on juge dé Tardeur, ifès ij[iîii 
niâtres efforts de la foule pour s'approchéi^^dil 
li^i du trafic! — Des chiens sédispùtanl^ se dé-' 
ehirant entre eux pour s'arî^achet Voè qui vient 
de tomber au milieu de léùrtrôupè afiatnéé/hé 
prés^itent pas une plus rèpouèsàhte image. C'é- 
taient des cris, des impr^tiôÀs, dès liittes sanS' 
nombre qui se tek*minaiëïit par lamèM des plus 
faibles. Des feittmes, des îenfans, qui avaiem 
osé se mêler aux- flots de cette populace^ "'se 
chargeaient outre mesure > et succombant ^ôtts 
le poids de cette f^oie . fatale, péri^tôietit foù^ 
lés aux pieds :pfar la mukituclk Vèn<îeurt et 



é 
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acheteurs I Ku$ses^ AUem«nd8 et Franç^»^ 
tout iîit iw instltnt coiifoadu dans e^te «f^ 
£reuse mêlée* Force £ut à ces dônxiers d'en nmàà 
à^ looyens de xig^u^r poxir arrêter oii cMitt-!» 
nir.lf tumulteii !Pe vigoureux coups de i^^c^m^ 
^t.^çlquen çoi}pp de fuçil tirés m J'air, rdw»* 
sijf^t^ «9L .^t;i;à écarter la fqule; mai8:jf»*- 
Çesfl^tJ^wtQt que ç^ n'était là qu'une. vamq 
d^jpçix^^t^ra^ revint avec uoe nouveUè 

iÇun^^.^ nôtfi^ a':9naginèrent alors de ^^mum 
rjWft^ef,fji;enfréfi t^; ia ViUe Chinoise , à 1^ 
f^tfi^^ Yoscré^enlffl^. qui la sépare de }a ¥iifai 
^Ifiuplfç» Ojji.^vait fait, ayec cette monoâm 4a 
çijâ vçe ^. des^ , s^s^ de la ; valeur de vingt-rcta^ 
rouj3(lQSf.^Cp,fi4,,alç(cs pa^ fenêtres desTrih 
l^una^uxovpar de^^ff^s]^ barricades^ que no$ eofe 
dats y après avofr reçu d'ayance le prix conveA^ 
j|etaien(içeâ sfica,4^r,iniB$^4fa foule insatiajbkiw . 
, l^poléop était sur lf^i)piat d^;partir« Au mon 
ïPWt>dej[japnterà;cl»ev<srt, il apprit 4-Qtigéildnl 
polonais, versé dans la connaissance de l'hjb^ 
to|^g ^e l^f$s^y ' qu'une; tradition: populaire §â^ 
trib|i%it une piûssa^oe • partiicaliére à la ^fraudé 
eroi^4'Jvap,^y^okÂ c ou.crûyaitque^ia&t'qu'eUé 



ienit debout sur le docher éè Y^i$èi'48axtxA 
ennemi ne pbilmdt ()énétrer à Moskou. JaloM 
de tous les moyens qui pouraiènt frapper Fiuid 
ginatmi d'mt peuple snpet^itièuky NaipeA^ 
ordonna âusaitàt de Tahàttre^ ; t' ^ * 'i 
A^rés itoir fiiit prévàur ta? Mu|iicipftllf4 
que lee bruits d'éTacuation étaient fauit et4|a^t9la 
de^t les démentir par une prodaimatiott inatt 
babitans; que l'armée se portait' êtir Kriougtf/ 
Tula d; Briansk , pour s'empnrer de ees péidW 
importàns et des manufactui^ d'armes qlri^e^^ 
trouYaîent; après avoir engagé les magistrats à 
maintenir la police et empêcher qu'on ne vint 
achever de ruiner la ville, l'Empereur sortît de 
Moskou le 19 octobre, et alla rejoindre son ar- 
mée sur la route de Kalouga. — Tant de soins et 

' Cette croix, qui, placée au haut de la tour d'Ivan- 
Yelicki, avait trente pieds de hauteur, était en bois recou- 
vert de lames très minces d'ai^ent doré. Lorscpi'on voulut 
l'enlever, les sapeurs chargés de cette opération la lais- 
sèrent tomber ; elle fut brisée en mille pièces. Une petite 
croix d'or pur, d'environ dix pouces de haut, était fixée 
au milieu de la grande ; elle fut seule conservée , et em- 
portée avec Iç trésor dç l'armée. 
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iAq a^içHitde I au moment de son départ^ âon^ 
Bffit^ ^apreinier abord^ de la part de Napoléon. 
Quei lui impartait^ en effet, la conservation de la 
vHlèZ jRouyaît41 se faire illusion à lui-^mème, et 
ne saTait-il pas que c'était pour ne les revoir 
îitliai^ ;qu^jl toiurhaitle dos aux débris dé sa 
eoiiqi^? —-Oui, sans doute ; mais, outre qu'il 
entrait 4mfk ses calculs d'en imposer à l'ennemi 
jusqu'au deroitir moment, comment arouer pu- 
Wîquement le premier pas rétrograde de cette 
brilknte carrière ?.•« 






• *» 



CHAPITRE XVII. 



Commencement de la retraite. — Le gênerai russe Yintzingerode. 

^ iParbs d^artillerie incendies. — explosion du Kremlin. — 

. Bffists de l'explosion. — Massacre des tratneura. — ^ Belle 
conduite de M. Toutoulmiu et d'un officier russe. — Ren- 
trée du gouverneur Rostopchin à Moskou.— Récompenses aux 

' incendiaires. — Les condamnés aux travaux. —M. Villers per- 
wiculé, -^Fragment d'une lldation rùtse : les enfana de la rë^ 
Tolntion j confidences; le mameluk Rustan. -—Un mot four la 
défense de Farmëe française. 



Les Russes ont blâmé amèrement les colons 
étrangers qui abandonn^:tint Moskou et suivi-^ 
mit les Ff {gicais d^M Jb^tiTi retraite; mais n'y 
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furent-ils pas contraints par une affreuse néces- 
sité^ et^ dans l'attente des nouveaux malheurs 
qui les menaçaient , la fuite ne dcYenait-elle pas 
leur dernière chance de salut? Nous ne par- 
lons pas seulement de Vûioendin du Kremlin, 
dont l'explosion , si elle avait eu lieu par l'effet 
simultané de toutes les mines ^ n'eût pas laissé 
pierre sur pierre dans Moskou j mais que n'a- 
vait-on pas à redouter encore du retour des 
Cosaques et surtout des forçats incendiaires?— 
Ces derniers étaient furieux du massacre de la 
plupart des leurs. Excités par la présence du goli- 
vemeurRostopchin, il ne devait plus y avoir aur 
cune merci à attendre de leur vengeance. Ces 
prévisions, comme (m va le voir, n'étaient pas 
dénuées de fondement. 

Le lendemain du départ de Napoléon, les 
postes de la division française qui avait été 
laissée à Moskou se replièrent jusqu'au boule- 
vart de la Ville Blanche. La nuit, ils se renfer- 
mèrent et se gardèrent militairement dans son 
enceinte. Ce mouvement rétrograde aysmt èiit 
croire au général Viottingerode que" la vilfe' 
avait HA eotièrraieiit évafttée, U ë^Arançà Itt^ 



prudemment jusqu'à la rue de la Trerskaya ; 
où il fut fait prisonnier^ ainsi que son aide-de^ 
camp^ M« de Narisdikiii. £n vain^ce géné- 
rai y. lue £ois cerné avec ses^ esiTaliers^ vouhiC 
feire croire .qu'il venait €ai qualité de parler 
moxHtaire; iLeutbeau agiter aon mouchoir; oni 
hii fit observer avec raison qu'un pariemen** 
taire ne s'avançint point ainsi à la tête d'mi 
régiment de Cosaques, et devait se faire précé^ 
der par un trompette, ... Il resta donc pri- 
30iuiiar«: 

Le: départ de I*lapoléon avait eu lieu y le 20 oc^ 
tobre« Le ni^ les trotqyes françaises , demeurées à 
Moskou> incendièrent le parc d'artillerie qu^elles 
avaient dans la plaine qui a voisine la promenade 
du Premier Mai. Quelques bombés a^nt^lat^, 
leur explosion fit croire aujt étrangers, qui étaietÀ 
eaeotieàJVfodcou, que les Cosaques revenaient fetf 
mettant tout à feu et à sang. Dans leur eflroi; 
las uns quittèrent la ville sans scmger à se iné^' 
nag^ des ressources pour tta si long voyage^ 
d'iÂl«re6> préférant cottrîr les chances d'une réac- 
tten qiiedle s^éxposer aux dangers de k retraite,' 
*e téftïg^rettt*à l'hospice de la Maternité. L*af- 
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fluence fut telle^ que bientôt on ne pouvait plus 
s'y mouvoir* 

Les Français^ ignorant qu'ils avaient été eux- 
puâmes la cause de cette alarme^ se concentrèrent 
encore davantage* Après avoir renforcé les 
postes des avenues qui conduisent à la Ville 
Blanche^ ils lancèrent de fortes patrouilles dans 
diverses directions pour prot^er leurs senti- 
nelles avancées. 

, Alors les bandes de pillards moskovites^ que 
la crainte d'un engagement au milieu des rues, 
çntre les troupes des deux nations, avait fait 
rentrer dans leurs souterrains, reparurent denour 
veau; elles se réunirent aux paysans des environs, 
et le pillage recommença. Cette fois, ce fut con- 
tre les magasins de sel que s'exerça leur avidité* 
Tous les autres entrepots , toutes les boutiques 
avaient été saccagés* On voyait les mougiks 
charger précipitamment leurs petites charrettes, 
qui partaient ensuite escortées par des bandes de 
quinze ou vingt individus, hommes, femmes et 
enfans. Ce fut, pendant deux jours et deux nuits, 
une procession continuelle. On vit aussi se renou- 
veler les dégoûtantes scènes, qui avaient eu Ueu; 



pourlecbaiigedesnuHimueè. Quelques sao» de pé* 
taks restaient encore aux soldats de la division 
chargée de garder la ville; ils les jetèrent à la mul- 
titude, moyennant échange. Cette foîs^ là violence 
içt l'acharnement du peuple furent d'autant plue 
graiids, quel'on négligead'employerlaforcepaur 
les comprimer. 

Le jeudi, a5 octobre, le maréchal duc de Tré- 
vise et M. de Lesseps écrivirent à M. Toutoul* 
min pour recommander à l'humanité des Russes 
ks blessés français qu'ils furent forcés d'abandon^ 

ndr danè l'hospice dés ^£nf ans-Trouvés ^ On sait 

» 

* Depuis son départ, Napoléon avait &it écrâe ttt 
duc de Tréyise, par son chef d'état-major , le pxinc« de 
Netifeliàtely ses instructions ainsi conçuies :.., 

« Je ne saurais trop recommander au duc de Trévisa 
de charger sur les voitures de la j^une|;arde y sur celles 
de la cavalerie à pied et sur toutes celles, qu'on trouvera, 
les hommes qui restent encore aux hôpitaux. Les Romains^ 
accoirdaient des couronnes civiques à ceux qui sauvaient 
des citoyens, Iç duc de Trévise en méritera autant qu*U 
sauvera de soldats : il faut qu'îLles fasse monter sur ses 
chevaux et sur ceux de tout son monde; c'est ainsi qu^ 
l'Empereur a fait h SaintJean-d'Acre. Le duc de Trévise 
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blis8^ent.~'C!etIiomniei!espeotabIene trabiC^ 
la oonfianoe que l'on imt dans èe$- êôiàs gâhérèfiit; 
'-«Ceft prëbautians ayantétéprises^ le dûédë^n^ 
wiHti, à la tête de la jeune garde^ évacua lé Kfëai^ 
Iwk auqud^ sekm ^es instniction^ > II fit iàfettië 
le feu. . • : --^ ." 

lie sti^Bieùf nmë^ k \A relation doqttèl iiôus 
aimanàempi^trter^qiielqiië ciîtatioil; lôr$(}À'éllé 

,•.*.- . . ■ . ■ » 

<^0Y(4 aum rejcûnt Vdfff^ oxktt^wrénpà M éouÉnfito 
chevaux et les voitures que la consommation aura ren^ 
dus inutiles. L'Empereur espère qu'il aura sasatisfqictipn 
à tériitwgner au duc de Trévise pour lui avoir sauvé cin(rj 
éetkts fao^Kittles : 3 doit, comme cle raison , commencer 
par les officiera , ensuite par ïes sous-officiers, et préférer 
les Français ; il assemblera tous led généraux et officiers 
éMs-ne^r Ordres y pbttir leur faire sentir Fimportànce dç 
cette xnéstbre , et coml)ién ils mériteront de l'Empereur 
potrt àvoît" sàavé cîiïq cents hommes. » 

On aiitnë à retrouver dans le cœur de Napoléon ces 
géiï^cfux sentiniens, cette noble sollicitude pour ses sol- 
dats. Une pareille lecture repose l'ame , après tant d'ao- 

•j 

èusaiions de froideur iet d'insensibilité, que d'autres çir* 
i^tisaàActB malK^uireuses ont pu lui attirer. 



p0att}aMtr à la oouteù dm râeivtàcottt^ delé 
fiormin «oiTànM^ ee deimfer faicMidie* 

-ir Jttm'iMâièréfogié, dit4!> arec la feule «ffirâyéé, 
à l'hot|iicede»Eiifaii^TMiiiréi.^ Le !^, fèf^ les 
hùk b&ànà du soii", iioé lueai^ louante ^ni âp 
parut diâs la dii^cmdûKMdilinnôAs aniitiM^ 
îtti tmtfel incendie; mais cdmmd 11 étiâtl^feUHé 
êiÈh la fth^térèsse^ et qu'il n'y avait {las lieit éh 
cMéadue qu'il ^ coinmtittiqtât auxéi^iiiDitt^le^ 
àlhârmés !ie calmèrent^ !Pmir|moii cotaptie, n^aiéhi 
paà" fai^t dé calamités (itéeédèiités' cft àceifblé ptit 
tàè» hdrribles fsAigaes, je m'en<ibrmis sur iStt 
(kttléoil adossé contré tmè fbiéti^. Ttiriii ëtê 
^ii^é^^ti depuis plu^ delitiit joûrs/parWi braref 
dhirdtrgten français, dé ne pas metttnlvèrl Moi^ 
fton au moment où 1^ Français en partiraieiits 
ci -^ Vous aveas été militaire, m'ârâifr-il &t; rùûî 
n Sentez que je ne ptrfe paeHerjtnaîs yétrt^ji^éb*^ 
n ttïtion doit yoiiS faire coïnprendrèëé quiéjef 
J9 ierxx dire, n Tout rtût m'attendaht Si qtielqtle 
iMtivelIe catastrophé, je Vdttais pas précisdtnent 
^Si le Sens dé Sa prédictbih t j'allais Fapprendre. 
» Vers les quatre heures du matin, une 

^IpotttantâBle èétottàthb, et let titres qui tdm- 
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béitnt oiédtt^ $ar matâte> me réVeiUèrfsttt .«q 
sursaut. liàjDEiaiaobfiV^UéCéAraiiléejufqnèiJiM 
ses foQ^mens : b pré4ictiQli dit chtnii^gîeii s W 
coin|il)96ait« «-^ l^ Kremlin ayait été nuDjé; Vixtn 
cmdijB ay^nt Meint le» nm^, l'uqjEt d'elles i»^ 
écjlaté», FodEt heureusemèikt , dlea m sattlèreot 

« 

<}«9 jiiiçç^l^f^eiit; car, si l'explosion fitlldtm 
sifliultaiiiiée, c'eii était fait^de ixo^^et ^eUitA 
€e que le ffmd embrasemeiit avait l4issé,4!^dJb^ 
fices debo^t dans la capitale. La terreur devint 
alors générale, {ics cris des femmes^ lacrainted'è^ 
tre ensereli Sûus les ruines de l'établissement, ea 
même temps que l'impossibilité d'aller cherdier^ 
im refuge ailleurs, augmentaient le tumulte et 
l'effroi. A chaque détonation qui se succédait^ à 
peu près à une demi-heure d'intervalle , les 
meubles étaient renversés ; tout ce qui restait 
de vitres fut réduit en poussière^ . . Une dernière 
explosion, mais moins forte que les précédentes^ 
qui. eut lieu vers le matin, et les houras des 
Cosaques, qui pénétraient en désordre dans la 
ville, nous apprirent que ks Français avaient 
quitté Moskou... 
» U était à peine jour#I«s plus hardis allèrent 
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à la décoQTerté. On s'appi^ocha du Kremlin dont 
kSiportes ^ient barricadées. La seule qui fut li- 
bre était cielle qtii conduit au Pont de Pierre^ 
par où les Français ayaioit fait leur rétraîte ; 
nmis l'incendie qui durait encwe et la crainte 
de- quelque nouvelle explosion empédhEérmt'dy 
^énâr^. Oq pouvait cependant reconnaître^ dés 
ce moment^ les dégâts Causés par Tiiicaidie et par 
kaf explosions successives des mines : le clodker 
d'Ivan^-Velicki était encore debou^^ mais considé* 
raUemént lézardé; les murs de l'arsenal, vis à vis 
ItSfikoiski/ avaient disparu entièrement. A kr 
place de la tour qui était à rangle du Ki^emlin, 
près la Porte de Pierre, on remarquait un grand 
trou, avec quelques décombres épars autour; lea^ 
deux petites tours le long de la Mgskwa avaient 
^auté également, etc., etc. — -Bientôt les Cosaques 
fiir^ftt maîtres de toute la viUè. Réunis à des 
bandes de moiigiks funeux, iU eherchatrât lea 
tï^hietnrs de l'armée ennemie; tous ceux qif ils 
dé6otrvrirent furent massacrés impitoyablement. 
A Pèxemple des Français, qui ensevelissaient 
leurs morts dans les puits de Tbospice des En^ 
fans-Trouvés, le peuple jetait dans les égouts 
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ljîS,,façUïrrfif :iQ -ceux qu'il, venait 4'flWW««4(i«t,i 
Lfi ^mçjli «mift/. ^ï PPtftbnei parut eofi» m 

j^.;fi9,;i:é4t et Iw é^çén^K^i^s.qui, ;Yont. 8uikam 
]i^j|^}^ii$0uquxidpute sur lesqrt desiBalbfeureiii 
4t^ç09r^ d^^F^s^iii^s mrtfi§ït^ qm 9t fie seni»^ 
P^s.^ ^ujartrâjt^js^ oeitte furiçup.l^éiièlioliAaire fw/; ^> ; 

cil P|ii^efflQ^sqy|^<^JlA Yi« à.J'itt^ apàdwr 

cacher daii3 sa chamibr», et ^t leçpmtmire^ dans ces mvn 
mens critiques, aux recherches de sa j)ropr^ famill^. Pe^ 
otonne au dessuà d une armoire dont le chapiteau le ca- 
âiaif ^dëreméht, ce 'malheureux paisl^t là îies joiits èii- 
tletST, mais tés jyttrs^Setflêiiëttt, s^elôn Wtè |prôbàMÏftêf.* 
La'i^reniièi'è folèlir dli^peuple étant calmée/ ittôUte àdStSÊ 
flKHtit • de cette ' espèkic . de. ^g^àe ^ et ooan&t^ se litretf a 
^uûei dQ$ j^^U^ritps 4(4 :k ]ii[i^ «Ci^ ^ à l'exi^llênt JQ«i(l4 
yql^c^y ^'i^.s'adr^ess^ Celui-ci ^e put autn^ chose ppivi, 
notre compatriote que de le faire partir ^vec l'un ^es ^Jéf 
tachemei;!^ de prisonniers que l'on envoyait dans rint4- 
nèiir dé la îliissie. *-^* ï)*après le sort que subirent tous 

• • * ' î i • f 

c'^lÂaihlfai'âUji, "^M-èt/e ce soldat èûi-U mieux Sùtdié 



ièHtèisfËt sàr éëti -a^ite. ' 






siUMïà pàM^ibtMd^it les 4t»Ëii^ét«d«heutlé« 
ihîëiicecè ki)ré«{)eotqii^tft8pkyts(j«Â fiable «ÏMië^ 
Médiate^ a«ik f^èiigeaAciés ilàtjinlàlès. ée fM%«^ 

ii$»--ît'àtf^éi^I Rô^topehm'/ ^i i« IMttfait 
«('«(À Blës^s à r%kl^ tëbrë f«iN)p^ 'bile '^ét^Ij 

JP>'ÈéiH^f,àoat l'oWbU MprfMëPftft sur- 4W^ 

i*'^dde-ëtia*!desh6B*ietor;ii *^ ' > ' ' i 

iëfraniit.cotiipablieè* notis 'rèptxjèirisohs àvèfe ilné 
fjïtis tivé sympathie > et tbujoiars avec là ihème 
wSëtittiaeî' celles qui -hottôifenft'ie caractère ftfe 
ftiis èàiiërais.' • . 
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Un officier russe , M. KritsoT^ Uéutensuit 
aux chasseurs^ de la garde impériale^ secondA 
généreusement le sçéle de M* TôutouLmiin« Cet 
officier, blessé à "^la Moskwa, avait été traité 
avec les plus grands égards par les chirurgiaiia 
français. J\. l'approche des Cosaques, oubUa&l 
ses propres souffirances, iljaccourut vers l'une dét 
salles où se trouvaient plusieurs centaines de 
blessés français : « — Soldats, s'écria-t41y l'armée 
» française est partie ; soyez mes priso^iers, et 
» ypns êtes sauvés.... — Noué ne nous rendoop 
» pais, « répondent les blessés, qui ne saisissent 
;pas le but du généreux officier; (c nous avons 
» encore nos^armes...» ^i — « La plupart d'entre 
eux, s'arrachant à leurlit de douleurs, s'habillent 
en effel^ et s'emparent de leurs sabres et de leurs 
fusils. C'esten vain queM • Kritsov veut s'opposer 
à leur résolution désespérée , et leur démontrer 
le danger qu'ils courent en franchissant le seuil 
de la porte, cr — Nous aimons mieux mourir en 
» braves, répondent-ils, que d'être égorgés dans 
>} nos lits. ...» Â ces mots, beaucoup d'entre eux, 
se précipitant au dehors, tombent aussitôt soiis 
les coups des Cosaques et du peuplcj dont la foule 
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jjbcoinbrait déjà lei cours de l'hospice. A la Tue 
fesce massacre , à la vue de leurs compagnons 
luttant avec un inutile courage, les autres se 
ftodent enfin à la voix de l'officier russe. — Hais 
■pAtant du danger n'est point passé : les Cosa- 
AÎM gravissent l'escalier en poussant des huile- 
Mm sanguinaires : « — Personne n'a le droit 
^ ^«Dtrer ici, » s'écrie le généreux M. Krttsov, 
Il se plaçant en travers de la porte. Les cris, les 
ULces de CCS furieux ne l'intimident pas. Le 
tdes Cosaques veut employer la force; 
tov le saisit par le collet, $enonime,'U fait 
_ Eiitre. « — Vousalleivous-mémeempécher, 
^ laî dit-il, qu'un seul de vos soldats ne pénétre 
W- dans cette salle; ou bien votre tête me répon- 
P di« d'une seule ^utte de sang qui serait ver- 
jF^âëe... » Ces paroles, prononcées avecrraitliou- 
l^isme et la fermeté d'une sublime inspiration, 
|^*Sïduisent l'effet désiré. Jjes Cosaques et le peu- 
^«ejSe retirent, et les blessés français sont sauvés. 
^ -Ce fut le i6 septembre que le générai Rostop- 
^in rentra à Moskou. A peine de retour, le 
^«verneur fit assembler les popes que l'on put 
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tcourei^ dans h riUe^ et il leur ordonna de piiri** 
fier les ^lise» souillées par la présence dés 
Fnmçais^ — Il ayait^ aérant son départ > embri4 
Ipidë les malfaiteurs^ détenus à l'Oatrog; etleui 
ATaitfait jui^er^ sur les saintes iqiagès^ de* toutsà^ 
crifier^ jusqu'à leur propre vie^ pom^ inuljtiplicp 
Ift riieurtre et l'incendie. C'est ainsi ^ lepr avait-ril 
^j qu'ils devaient racheter aux yeux de la divi«- 
nité les criines de leur vie passée. •• r^ Aujourn 
d%ui^ il rassemble dans l'église de la Visitation t 
tous oeux d'entt^ç eux qui ont survécu à oetie 
grande hécatombe nationale, m *-^ Votis avès 
^ bieti mérité de Dieu et de la patrie^ leur dhfit) 
D tous, avez courageusement exécuté mes onlites. 
^ Paix et gloire à ceux de vos braves compagnons 
^ qui ont succombé pour le salut de rémph^el 
» le ciel est déjà leur récompense; — » Le sac**- 
jf eès a couronné vos efibris. Ces indignes FraoK 
» çais fuient en désordre; iniais les miesures soiU; 
M prises : pas tm ne sortira vivant de ces plaif 

' Située dans le quartier de la Lubienka, où était aussi 
rbâtel du Gouverneur. • 



M nés immenâee, et le sol sacré de Petnpire, qn'U^ 

f 

>) ont osé profaner de leur présehéè; va devenfr 

■ 

» leur tombeau...» . , î î ; 

Cela &^t, il provoque une ëbquêiie pôur'côri^ 
naftré ceux d'entre les malfîsiiiihii^ tjui ont à éè 
glorifier d'un pîiis grand nombre* d^assassînàts^^ 
chacun apporte à T^envi les pretites et les témoî'' 
gnages de ses horribles prouesses : 'jiropôrtiorii 
nant alors la récompense à la mesure du saïi^ 
■^uî a été versé , le gouvernent accordé aux ùnS 
la liberté, distribue aux ^utrçs de l'argent, des 
cadeaux et de flatteuses paroles •••. JL4 çérémonje 
4tant terminée, il se sépare 4e c$s. e^éci^teui^ 4f 
]^utes œuvres; ceux-^ se jrépaûdent dans la 
idlle avec des cris sauvages, et ta chantant la 
gîbire et les bienfaits dii gouverneur;.. ' ^ 

' '""lié général Rostopchin fit rechercher ensuite 

■ ^ ' '■■'.' . ■ **• 

lésJKusses, et surtout Içs étrangers, qui, après Tiii- 

cendie, avaient accepté quelque emploi dan^ Tad^- 

n^ûU^tration française* Qp sait que la plupart.4ç 

ces malheureux y avaient été. forcés, afin d'être 

compris dai^ lenombre des personnes qui r^ce^ 

Valent des rations, s^ns lesqtielles ils seraîenl 

nxorts de faim»» Tous ceux que Ton put découvrir 
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Bfâskôu , que cet infortUBë fut arraché à 9od in^ 
feéiè'jAisoii. La barbe longue, les cheyeM? sale^ 
et elà éésordref, la figaré et le corps dédiardfi^/ 
îf*iippkèML'i tous les yeux comme un spefeCre 
éeUa)pi|[ié^au tombeau. — L'auteur de ces më^ 
lUcHfM le vit à Moskou^ deux ans après ce€ 
érétiement. Les soms les plus assidus et tous le^ 
Recours de Fart n^avaient pu effiicer encore le$ 
traces de ses tortures passées^ dont la rigueur 
arait pour jamais ahérë sa robuste constitution K 
' Pëlise-4-on encore que les nationaux aiient en 
ràSsmd*adresser des reproches aux étrangers qui 
avaient fui de semblables persécutions? — TeDé 
est cependant la préoccupation qui domine 
la phipart des écrivains russes, qui ont parlé de 



■* « 



' IJL Yillers ayait également faàt partie de la députa- 
iMli qui se présenta à Napoléon, la Teille de s<m entrée à 
Moatân. Cette démaiclie, ÛMpirée par un eepiitde plô- 
liPltunpiriCtà laqadle deraîeiitaiiplaiidBrlesliQBiiBes 
syiJri dâttxpartb, n'eafoi pas moins la cause de œ sfr- 
dodbkmenl de rigaeor de la part du comte Rostc^pcliîii^ 
BLTillcrs était, par conséquent, aanombre de ces hommes 
hononbles, que M. de Si^^iir n*a pas craint de flétrir da 
maaikvmgmiamdf, de wÊiséniks (tom. ir, ck. iv, p. 3g}. 



cettcé|)oqiieà^--Bourquai n'cna 8erait-ilpâ«ail»»^ 
Il s'est bien trouvé dâs iViiAcais assez oulAieifl: 
decètîteé^ pimrtraTestic l'hktoifede cei^t^ps^ 
aii jiréjudièe de leurs concâteryenB i ^r: : «j^n 
:• Puisque nous eà sommes à parler ^ts fn^veà^ 
ticofê nationales^, écoutons le jugèmei^ qmèpGl]bft($) 
eu^kâ offidérs franfçaîs, le sàgneup rilsse^/^ytiè 
nous iivonB déji eité. Ses paroles méritent d^âtf- 
tatit Àioîns d'être perdîtes, qu'elles étaient, àlors^ 
Wctiô dé i-05)ihioA des Russes sfrir notre armée 1i 
AjlréskVôîi' reconnu/ comme nous l'avons m*éfl^ 
ifoàiïë plus haut , cet aveugle dévouement dift 
soldats français pour leftfr ' Etapèrétir y déii^cftiêl- 
inënl dont l'intérêt et t'ânibitién sont, à ses yëii*', 
tels séfel* ftiobîleB,' l*êcrivain coiitinute aînëi î 
' <é Oii s'étonné moins de l'influence de iparéîlè 
micyéttà, quand on considère' là composition dû 
corps d'officiers. Ce sont, en général, des enfans 
dç la révolytion,. m psiJ^Unt que par f..,. et p^ 
k., ; w Fatiquant d'autre principe de morsjk 
que telle de leur chicf : Tout ce qui profite esi 

* Cette réïàtîoû manuscrite est, comme nous Tavoiis 
fisdtiréniirquer,' du d5 novembre 1812. 



i4o LA RUSSIE. 

bon; et ne connaissant d'autre droit dans ce 
monde que celui du plus fort 

» Quelques noms de l'ancien régime méritent 
cependant une honorable exception. Ce sont des 
émigrés^ qui, las de Fexil et de l'adversité , ont 
[Nréféré rentrer dans leur patrie. Sacrifiant, avec 
tous les autres , à l'idole du moment , ils sont un 
vivant témoignage de cette vérité, que Bona^ 
parte a sic rallier tous les partis. Qu(h- 
que l'accès à tous les postes de confiance leur 
soit interdit % leur avancement n'en est pas 
moins une cause de jalousie pour les autres et 
le sujet de leurs violens murmures. — Tout le 
reste des officiers généraux ou subalternes 
joint au langage des parvenus les manières 
les plus communes. Leur jugement , leur rai- 
sonnement en politique sont sans justesse et sans 

* L'écrivain étranger tombe ici dans une erreurmaté- 
rielle. Les MM. de NoailleS) de Montmorency, de SégttTy 
de Clermont-Tonnerre, etc., etc., appelés par Napoléon 
à de hautes fonctions à la cour et dans Farmée, détrui- 
sent cette assertion. — Bien plus, il est des publicistes 
qui ont attribué la chute de l'Empereur à la faveur dont 
un grand nombre d'émigrés jouissaient auprès de lui. 



portée. Parler fort et ferme, discourir sur la 
guerre et les manœuvres, en assaisonnant tout 
eela de quelques aventures galantes, tel est, à 
l'extérieur, rofficierde cette nation. Aussi, dana 
le sac de Moskou , vitKm les généraux eux- 
mêmes piHer à l'instar des soldats. Bien souvent, 
sons le prétexte de réquisition pour leur service, 
ik faisaient enlever tout ce qui se trouvait à leur 
oonvenance, ou changeaient à tout instant de de- 
meure, afin d'aller exjJoiter quelque nouveau lo* 
eal..«. On ^i trouvait quelques uns, parmi les plus 
édb^rés, avec lesquels il n'était pas diffidle de 
tôlBiliper d'accœrd , que l'ambition de Bonaparte 
aiddt fait tout le mal» Alors commençait )e cha« 
pjUre des épanchemens; on convenait de l'impos* 
sibilité qu'un pareil état de choses pût durer en*- 
eore long-temps, etc..... J'éprouvaisune véritable 
satisfaction à entendre parler ces gens4à, plus 
fS^t%ués que nous de la fortune de Bonaparte^ 
et soupirant après la fin de ces guâres sans 
cesse renaissantes. Ils déploraient la fatalité qui 
leur avait procuré, à Moskou, denouvdles res- 
sources en poudre et en projectiles , au moment 
oùleurs munitions étaient épuisées. Us avouaient 



iimUi Am»i' pjmibfi¥^ que uficiBasÀitae^.,.,: i . .m /f 
. ; i>. Jj imxAiie de >|lQfi]M)ù était Je ^ et^ de>IauBi 

>)jiiiif. . t^nt cèb^ B|Q ;dii$yii ^ :aiiJe de: 0»mp f nu 

u(}^Em|)ereur Alies9i)dré^ à'Tibit. G'estidiiifiJbei 

A t toiiw*»^ '■ Mab f^udt ddmtQàgèi d'ay oir 'bpuOëi làiie 
^I^iidlf yiUliQ l.v«».K^ui aurions euicLc^BiÏKiDS 

>i • «f «$>' ***^^ îl'^wiwS 4t4pehsé> et lea :liâ;bi^|àid 
«ift»raiwit*egagïié/par'le$ tom^stible^^ ce qu'ils 
j^ ^viiënt ^ordu piar 1^ dént^ibutioiis.^.» .^ ^ 
- vi J '/Oubliais de parler de .M. .Ruslani^ lé ifa:^ 
HfiUK iBameluk de J$ouaparte«,Jl estid'ongtiie 
zmàmmàxè^ ^ l»sif^it f au^ jsavkmâ 



44tiia uEi6xpc^(^ yille iappeléeKarabedi, M. l^x^ 
4«2i ^ d^gnd vteker pJiisicMrQ de ^^.comps^triojteB 
À{]!iib)£du)u,inai» toujo^r^ avec u^e discrétioa 
•t^^ miiÛi»térijeUe. Qit>cli</ Wilia o^tenpi d%t/w 
•maîljpe qui sa pvo^e fiUk^^i^it.^yée ^^m ^ 
4c«ieis6lle6 ^obl€ls ^ . à U fiafaison d'édqçAtiiNà d^ 
^^Légion-d'Honneur^^ il a> eti outre> }^ projet 
ifl^af^er sa laérô et son frère 'auf»règ d^^U^i; ^ 
fladoiuptebeauGoi^siir la coîmdi^qjwîeipp^^lX:: 
9(Klle:ide:lfEmpepBurjàieMmd/:e pdur &icttUer 
le» passage ^e» France/par la Russie.^ •. ni: 
' ' tt'7 ainrsfit eu petits^ire^iidquâ.kidisci^tioii 
41 iftp*9>ii^avoir i«j)rodiiit tM^tuellcdotent un ràât 
OAmi ëtidemn^nt (dm^mîM d'ekàgëvafiq|Q> aî^ 
Isbihme 'nou8> l^avotts) dëjà^dil^ de pareilles «rér 
âMiôfis^ sorties d)e l£( ^me d'un ennéiiii>tife 

t»iJfJ ^li'-- ■'.''•' ■,T^^4 .; ^ •/ , . . |[ -i ..;',. f .■ 
fi^ ' J|[ifi.be6olii de critique ei^ovter encore i^.pp)^ç p,ç^ 
£jQi,eiq: russe dqms une yerital^lA confusion d*idées. L'insti- 
tutiçn des demoiselle^ de la Légion-d'Honnèur ne res- 
senplait aucunement aux maisons de S^mt-Lyr et «e 
^aiiit-Deiiis , tèîlés qu'elles étaient avant ïa re^omtiô^. 
ÎÀ nofclessé notait poitit Ite tette ffâdmîssioili' te^ H>!B^ 
i^i^légtobnaiits «viiènt-aelill^ licidKiît de «oUidttrxette 
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rentraienCpasdans nôtresujet, eafaisantmerveil» 
Ieu9ement apprécier k tendance de l'esprit nisîe 
à cette époque. Au surplus, on peut, en faisant 
appel à FintelligeDce des lecteurs, compter 
qu'ifs aivont fisiit la part de la mauvaise Humeur 
et de Tinjustice de l'écrivain étranger. Et con^ 
ment en serait-il autrement? comment ce noble 
seigneilr pourrait-il se défendre d'un sentinaàil 
d'irritation, lui, dont on brûle la maison , d^MÉI 
on saisit et les chevauxet la voiture; lui, que jdm 
soldats raillent et bafouent, après lui avciir 
laissé dfe vieilles bottes en échange des siennes?.** 
On conviendra qu'il y a là de quoi heurter U 
susceptibilité de tout autre que d'un aristocrate, 
et l'on ne pourrait, sans tomber dans le défaut 
qu'on lui reproche , sans une injustice criante, 
lui refuser de prendre, la plume à la main, une 
innocente revanche des mauifaises manières de 
tous ces parifehus. Mais laissons là ce ton peu 
grave, et voyons ce que ses observations peuvent 
offrir de spécieux. — • Examinons d'abord le 
reproche fait à ces enfans de la révolution , qui 
ne s'énoncent que par f... et par b... Ce fut là 
une conséquence, non pas de la révolution^ iniùs 



de cette longue habitude des camps et du bi- 
vouac , habitude qui dut influer nécessairement 
sur les mœurs de nos officiers ; fort heureuse- 
ment qu^elle ne nuisait en aucune manière au 
but que Ton se proposait avec eux^ et qui était de 
guider nos soldats à d^immortelles . conquêtes. 
Nous ne parlons pas de conquêtes plus doucesr, 
auxiquelles nous ne sachions pas que leurs ma- 
nières de parvenus aient porté obstacle..... 

Pour ces émigrés, que l'écrivain russe semble 
taier d'adulation^ ils furent moins courtisans , 
pour la plupart, qu'on ne s'est efforcé de les 
peindre ; et, s'ils se rahgèrënt sous les aigles de 
Napoléon, c'est qu'ils avaient pressenti, dés ses 
premières campagnes, Thoinihé qui devait illus- 
trer la France. D'ailleurs^ cette fusion était le 
résultat de la puissance dû génie de Napoléon, 
qui, suivant l'expresëion de Taûteur, saMk rai- 
lier tous les partis; et' quel éloge vaut celui*Ià eti 
faveur du grand homme, qu'il s'efforce de ra- 
baisser de tant de manières! 

Quant à ce que rapporte l'écrivain russe sur 
les propos tenus par divers officiers, dans leurs 
é{)anchemens , nous ne saurions disconvenii" 

La llussie. t. lo 
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que vingt-cinq ans de guerres continuelles , que 

. • ^ ■' ■• ' • . » 

cette course rapide 4 travers les champs ensan- 
glantés de la Russie^ que les fatigues^ la misère 
et les. cruelles privations n'aient fait des mé- 
coiitens dans l'armée. Il n'est pas besoin d'une 
campasse de Moskou pour trouver de telles é^ns. 
Quelle est L'entreprise, bonne en elle-même, quî 
ne soulève des oppositions? Si Napoléon avait été 

homme à écpiite^ des avis étrangers, peut-être son 

• «...'•-• .' ■ ■, 

plandebataille«àAusterlitz, eût-il rencontré des 
contradicteurs. Tputefois^ si nous ne repoussoiii^s 
nas, eomme dépuées de fondement, les préten- 
dijies confidences, deç officiers français; si^ parpo- 
Utesse. nous ne rejetoixs pas comme absuides de 
pareijs. .épanchemens , pour lesquels. on aurait 
assez sottqment choisi le foyer d un ennemi, nous 
les proclamons, .ai](i^ojA.s,, comm^e de rares e^ix^ep- 
tions . De seml)^bles di^ço^urs ne po uyaieut sortir^ 
en ejBfet. que de, la bouchç (l'mi étourdi ou d'un 
m^lin;^çntipniié, et le nombre des uns et des autres 
n'était pas considérable assuré^^^nt , parmi ces 
^fuçyriers éprouvés^. Au surplus , de l'avis même 
d^.cej^ auteur ,^ si l'on murmurait derrière ]?îa- 

P9léP»a i h P^^ïfti^ 99"P ^^^ ^tambour omettait 



ut 



tout le monde . à; sa place , : et . fevofis ou. flaéepn- 

tens,, tou? volaient à de ; nouvelles conquêtes. 

Kous dirons un mot sur la prétendue çqnnaU^ 

évidenui^t présentée c^ans ^ne^i^te^tîp^ i^^^ 
nique- Que ce prppos. a^t^ pfé,.^-Qj^ «01^, t^p^^j 
nous en laissons la &luité ou:l'iavention à qui, 
de droite Néaiunçins^^nous.fei'om^ ^u^ 

l'j^àtime ç9na^nc^/dQnt .Çe . seçvil^yp jqxys^î^^^ 
aURTèsxl^ son.SQu,verain^,i>e 4je^aiJ,p^^ 

ment indifféren^,^,;AJ[Ç?îUi^^^^ g^'il J^^hM^b 
les demandes que lui aurait adressées le mame- 
luk Rustan. — La puissance du maître est 
quelquefois telle, qu'elle rend fort utiles les mé- 

nagemens envers le serviteur 

Nous ne réfuterons pas davantage l'accusation 
de cupidité intentée à nos généraux; elle n'est pas 
mieux fondée. Parmi eux, quelques uns sans 
doute ont terni l'éclat de leur renommée par 
de coupables exactions à l'étranger; mais ils dis- 
paraissent perdus dans la foule de ces braves 
dont la gloire fut l'unique idole : tels furent, 
Brune, le conquérant de la Hollande ; Kléber , 
le vainqueur des Pyramides; Lannes, dont la 
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perte " senâbla faire oublier k victoire de Wa- 
gram ; Bésaix^ succombant couvert des palmes de 
Marengo; fief, à l'intrépidité duquel les annales 
modernes n^ont rleiî de comparable ; Murât , le 
foûdrë'dfeguéiréj Eugène, le' savant capitaine; 
Méve dé Naboléoû; et lùitle autres, dont les^ 
rioms^ pourn^voir pas brillé au premier rang, 
h'iâil méritent' pas moins d'aller à la postérité 
ari^ëciiiie gloire ^s tache. Nobles et généreux 
caï^c^res, ëiix^ ' seuls ^t les véritables repré- 
sentans de cette immortelle époqiue. 
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tikase arAlixÂvdre.V^NouVelb» pârtkmUèif«ft^ -^ ieaUMfe4y^l 
teilil. -^ liO-phanteur I^rquiniov^ fllca^ ^5^^' f H'^f^ ff M^^^' 
— Tortures en prison. — Pronostics d'un mbugik. r- Poire de 

*^ 'ItaVariëy. ^'Escalade. — D^ation. — Le factioiinaire fustige. 

• Tmîtde cak^actéit; de nos gardiens* "—Bttarsi6«i adà^Mllé;^ 
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On touchait à la fin de Tannée i8i!i« — L'Jtii- 
ver russe était depuis long-temps arrivé'avec son 
blanc cortège de neiges et de frimas. — Depuis 
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le mois de novembre, le froid était devenu ex- 
cessif, et sa rigueur inouïe , même dans ces cli- 
mats glacés, nous faisait envisager avec efiroi 
le sort des Français dans leur retraite. — Les 
familles de la plupart d'entre nous les avaient 
suivis: qu'étaku^eUei^ deyoï^ues? — Trompés 
dans l'espérance d'un appui désormais impuis- 
sant, nos femmes et nos enfans étaient-ils tom- 
bés sous la lance des Cosaques, et la neige avait- 
elle recouvert leurs corps privés de sépulture; ou 
bien, s'ils avaient survécu, au prix de quels 
suppUoea-avaientrib conservé i'esktâaccr?:. .'.;;j 
'firi* proie à èëttë incertitude siif ce ^uenous 

';'; ■»■ 1'» . — - . - ! •■ ■ ■ ■■■;;. ' ■■. l - . ' •!•■■;?•• ■■• r; . i • | .-— 

ayîpris 4?,:PÎ?*s cljjer^ nos JQurs s'écoulaient dj^ps 
l^oxiété la plus -cruelle qui fut au > mcoule. 
Notre mutuelle et toucharité attientiôn à éviter 
tout sujet qui pût nous rappeler le malheur des 
nôtres échouait contre cette incessante préoc- 
cupation de nos esprits : une allusion, un mot 
échappés dans la conversation, suffisaient pour 
faire briller des larmes dans tous les yeux. 
Alors parut un ukase * de l'Empêcheur Alexan- 

: ■ -, ' ■ -• : • ■ 

. . , i .... 

' De Yilna, du 12 décembre 1812. 
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dre, qui proclamait une amnistie générale, m ema 
pour ceux de ses sujets qui avaient tourné le^urs 
armes conjtre la patrie. Il semblait que ce décret 
dût alléger, $inon rompra nos chaînes; mais il n'en 
fut point ainsi. —^Entraînées d^nsla retraite des 
Frapcaisy les femmes de quelqijes uns des prisour 
niers de Makariév se trouyaienta Vilna. Leurs 
démarches et leurs supplications auprès de J'Emrj 
pereur Alexandre, lorsque ce prince arriva d^ns 

• ■ ' " ^ • ' ' ■ '';.»■ ••il' '.■.»€. , 

cettevdle, demeurèrent sans succès. Un.Prus- 
siea, notre coippagnon d'infortune^ obtint.seul la 
fayeur d'avoir la ville de Makariév pour prison^ 
Bien plus, comme si 1^ §oi^n^é de nps. maji^^c n'eût 
pas été assez forte, le mémeuka^e nous apprenait 
la confiscation des biens de tous les étrangers 
^i avaient quitté le territoire russe. 
■ Lq. nppvelle deç infructueude^ d4marche$ teoK 
tées' ea notre fayeur nous îut arppoi^ée' ^t php^* 
sieurs de nos dames ellès^itiênle^>" échappée»/ 




pire, mais de la Lithuanie prinç^ipalen^Lent. C'est 
ainsi que beaucoup d'entre nous furent informés. 
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les uns (lu salut, les autres des malheurs de 
leurs proches; mais les nouvelles accablantes^ 
multipliaient dans une désolante proportion. 
L'arrivée successive de ces dames était comme 
un signal de deuil et de larmes pour les malheu- 
reux exilés* — L'un déplorait le sort de son 
épouse abandonnée au milieu des neiges de la 
route; l'autre, le déshonneur de la sienne, vîo- 
iime de la brutalité des Cosaques ^ 

Ces dames nous apporCai(snt beaucoup d'autres 
nouvelles. — On se rappelle 1 entretien de mar 
dame Aubert avec Napoléon au château de Pé- 
trovski ; on a vu également quels en avaient été 
les motifs et le résultat. Eh bien ! adoptant une 
folle croyance ^, le général Rostopchin ne douta" 

' Nous ne nous complaisons point ici dans une triste 
amplification de rhétorique. M. Chalmais-Aubert ^ se 
trouvait dans le premier cas, et l'épouse de M. B....' 
ainsi que sa fille ^née étaient captiyes à Kovno, et ap 
pouvoir de Fbettman des Cosaques, Platov» La plus jeune 
de ses filles , âgée de dix ans, avait péri victime de la 

ê m 

brutalité de ces barbares. 

' Le bruit ridicule avait courU; à Moskou, que ma- 



plus de l'intelligence secrète de cette dame avec 
Napoléon^ intelligence à laquelle il assignait une 
date antérieure à la guerre de 1812 : aussi or- 
donna-t-il de la saisir partout où on la trouve- 
rait. Les Cosaques Se mirent en campagne, car 
une forte récompense était promise à celui qui 
pourrait la découvrir. — Mais la mort, plus puis- 
santé, trompa ces avides, persécutions. Cette 
dame était morte à Yilna, peu après le départ 
des Français, victime des fatigues et des souf- 
frances de la retraite. 

La plupart des personnes de notre connais- 
sance, parties de Moskou avec les Français, avaient 
. péri de froid, de faina ou par le fer des Russes. — 
Des femmes surtout, de malheureuses mères 

• _ - 

avaient trouvé la mort au milieu des plus affreux 

fl 

supplices; et ma femme, mon fils étaient là !. •• 
Une jolie actrice, madame Verteuil, avait eu le 
courage de se mettre en route, quoique près d'ac- 
coucher, et chargée de deiix enfans; elle en per-^ 

dame Âubert avait caché Napoléon chez elle, aTant la, 
> guerre. . . , en 1 8 1 1 . Cette opinion n'a rien qui surprenne» 
lorsqu'on connaît Tesprit russe , si fort porté au mer-^ 
(Meilleur. 
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dit un dans le tumulte, â Yiasmà, et vît ràutrë 

' I - 

tomber d'inanition sur la route. Touché de sa dé- 
tresse, le vicomte de Turenne * la prît sous sa pro- 
tectioù. En arrivant aux environs de Smolensk, 
il la porta, plutôt qii*il ne la soutint, jusqu'à la 
ville; mais la consigne expresse était de ne lais- 
ser entrer aucune femme. M. de Turfenne, et 
madame Verteuil surtout, ayant violemment 
insisté pour passer, le factionnaire impitoyable 
la perça de sa baiotmette. Blessée à mort, cette 
infortunée alla tomber à quelques pas de là S;ur 

un traîneau , où elle avorta et mourut. •• 

•,.-•■ ..... ., _,- ^ 

Ma sœiir, madame Aurore Bursay, donna, dajfis 
ces affreux momens^ la mesure de son enthoû-' 
siasme poétique. — Elle marchait à pied depuis 
quelques instans, lorsqu'un boulet de canon 
ayant fracassé sa voiture, elle fut forcée de côn- 
tinuer sa route , montée sur un caisson d'artil- 
lerie. Sa première pensée, au moment oii sa 
voiture fut brisée , avait été d'^en retirer ses ma- 
nuscrits, qu'elle déposa dans l'un des fonrgoiïir' 
de l'Empereur. Mais, peu à prés, l'ordre ayant 

■ri ' • 

' Chambellan de rEmpereur Napoléon. 
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été ^ansmis par l'Empet^eur lui-même^ qui don- 
nait Texemple des sacrifices^ de brûler ce four- ^ 
gon ayec tout ce qu'il contenait , madame Aurore 
Bursay s'élance de son siège, et arrêtant par le 
bras un soldat déjà armé de la torche iticen- 
dîaire: «r — Par pitié, mesamis>s'écrie-trelle, ren- 
» dez«moi mon poème : Le bonheur de la médio- 
» critéy avec cette épigraphe d'Horace : àuream 
n- qmsquis mediocritatem diUgîL.. Un manus- 
» clit, couverture jaimè..., belle main...; c'est 
il mon frère, prisonnier de Rostopchin, qui l'a 
m copiéf... )^ . 

Des paroles ^i étranges, et qui semblaient né 
devoir guère être écoutées dans un pareil moment, 
eurent cependant un plein succès. Étonnés à la 
vue de ce fol enthousiasme, les soldats la lais- 
sttkt monter dans le fourgon; elle y trouve son 
poème, s'en saisit, et Important triomphale- 
liaient, die court, son manuscrit à la main, se re^ 
placer à califourchon sur le char d'artillerie \ 

' C'est dans cette position , et au milieu d'un pareil 

• . • ' . ■ • ■ 

désastre , qu'elle eut l'esprit assez présent pour composer 

"» . • ■ • 

iine pièce de vers sur une dé ses amies, prise par les Co- 
saques etdéliyi'éepar les Finançais. 
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On ajoutait encore d'autres détails à ces nou- 
velles. — Le fameux chanteur italien^ ilsignor 
Tarquinio, que V on avait entendu aux concerts du 
Kremlin, ne dut la vie qu'à son sexe équivoque^ 
en apparence. Étant tombé dans les mains 
des Cosaques^ la doiiceur de ses traits^ le timbre 
de sa voix argentine, enfin Fémbonpoint de cer- 
taines formes, le firent prendre pour une femme 
déguisée en homme. Il y eut même lutte acharnée 
entre ces barbares, à qui posséderait tant de 
charmes. Il échut au plus fort ; le vainqueur lui 
fit donner un cheval et l'emmena ainsi jusqu'à 
Vilna avec les attentions les plus délicateé. C^est 
là qu'une de nos dames l'avait aperçu entouré 
des soins et des prévenances des Bachkirs. Tous 
les soirs, sur la route^ ou dans les bivouacs, Taiv 
quinio charmait par ses chants mélodieux ■ les 
loisirs des Cosaques, qui parfois aussi unissaient 
leurs accens sauvages à l'éclatant soprano de ce 
povero Calpigi\ 

' On fera connaître , dans la suite de ce récit, quelques 
nouveaux incidens de cette retraite, dont la femme de 
Fauteur partagea les dangers et les souffrances. 
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Instruit du destin de ma soeur, nul iniice, 
imlle information n'avaient pu m'apprendre en- 
core celui de ma femme et de mon fils ^ . Espérant 

' J'avais été lié , pendant mon séjour à Moskou, avec 
M. l'abbé Surrugues, curé de l'église catholique romaine 
de Saint-Louis. — Ayant appris qu'il était courageuse- 
ment demeuié à son poste évangélique pendant l'occu- 
pation et depuis le départ des Français, je trouvai le 
mpyen de lui faire parvenir une lettre de ma prison de 
Makariév. Je pensais que peut-être il aurait eu connais- 
sauce du sort de ma femme et de mon fils?. . . Mais mon 
espérance fut encore trompée; après quarante jours d'at- 
tente, pendant lesquels il fit de vains efforts pour acquérir 
quelques renseignemens à ce sujet, cet ecclésiastique vé-> 
néiable m'adressa la réponse suivante : 

(c Mon cher monsieur, 

' ■» Durant l'occupation de Moskou par les Français et 
» au milieu des désastres qui l'ont accompagnée , je n'ai 
M entendu parler en aucune manière de madame Domer- 
» gue,Tbtre épouse. Ala réception de votre lettre, qui m'a 
» été remisé par madame Ségui, à son retour de Maka- 
» riév, M. l'abbé Boivin et moi nous avons fait d'activés 
n détti'archespourhous informer du sort de votre famille. 
>^ Beaucoup d'étrangers qui avaient suivi les Français 
» dans leur retraite, ayant rétrogradé, depuis, de Vilna 
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encourager les confidences , je feignais uixe tran- 
quillité qui était loin de mon cœur; mais ce^^t 
en vain que je questionnai chacune de nos obli-» 
géantes messagères; que je scrutai jusqu'au 
moindre mouvement de leur3 physionomies , 
cherchant à lire dans leurs yeux le. degré de 
croyance que je déyais accordera leurs réponses. • • 
Toutes me parurent de bonne foi dans léirr 

» sur Ssùiit-Pétersbourg, nous avons écrit â ^Iiislév^' 
» d'entre eux. M. l'abbé Boivin s'est également àoresse 
» à madame Lètnaire àctuellemeiit à Tladimir, et aàni lé 
w mari, en sa q^aKtéde médecin,' Ja été appelé, far fe got- 
w vemement,^auprès deâ blessés qiii s y trouvent. Tbûlies' 
» ces démarches n'ont abouti, jusqu^à ce jour, qu'à' ridtis 
» apprendre ce que nous savions déjà . Madame Dotnergiie,' 
» croyant , à l'exemple de la plupart de nos malheureux 
» compatriotes, qu'il n'y avait désormais de sûreti^pqur 
» elle et son enfant que sous les drapeaux de JN^poléon^ 
» est partie avec les Français dès le premier jour de. leur. 
» retraite. — Mais, monsieur, les voies de la Pi|pyidenLce 

» sont grandes; espérez encore de la bonté divine 

» {Suivait un récit succinct de l'incendie de Moskou,) 

» De l'égUse catholique romaine de Saiut^Louîs à 
» Moskou, ce 3 1 janvier i8i3. 

>» Sur^iguesy abbé. )» 
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ignorance. •— Ajoutez à ces tourmens d'incerti- 
tude, les bruits désastreux qui nous parvenaient 
sur la en .delà campagne de cette année. Ainsi 
qu^qn Vadit, nos gardiens, d'une rigiditéabsolue^ 
pour, empêcher toute autre nouvelle de nous 
pupvepir du dehors, se plaisaient à exagérer nos 
malheurs. Les débris de notre valeureuse armée^ 
dont les élémens seul$ avaient triomphé, 9'é- 
taient successivement retirés du Niémen sur la 
Vistule , de la Vistule sur l'Oder, et de l'Oder 
sur l'Elbe* Cette marche rétrograde des Frani- 
çais et la défection successive de leurs allié$ 
semUaient reculer encore le terme de notre dé* 
livrancç.... 

Le printemps de i8i5 arriva. •— Aprè3 avoir 
épuisé toutes les ressources de notre inquiète oi- 
siveté, nous nous imaginâmes de transformer en 
un jardin la cpur assez vaste de notre prisoi:^. 
Nous, louâmes, à cet effet, des instrumena aratoi- 
res^ et achetant la complaisance de nos gardien^ 
à prix d'argent, nous allâmes, scus leur escorte, 
chercher de jeunes plants d'arbres dans la forêt 
voisine. Bientèt la métamorphose fut complète. 
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' ■ * ■ ■ 

et sur le terrain de notre cour, soigneuseiODient 

nivelé, s'élevèrent des allées ètd'élégaiisquincon-' 
ces. C'est ainsi qu'en nouô créant une occupa- 
tioii salutaire et une promenade tout à la Fois^ 
nous laissâmes aux habitans de Makariév un 
monument durable de notre captii^ité et ^e 
notre industrie. 

Mais bientôt la nature elle-même sembla conà- 
pîrer contre les pauvres prisonniers. Nous eH^ 
trî(ms à peine dans Tété, que des myriades de 
moucherons vinrent nous chasser de nos allées.. 
Toute promenade nous fut interdite. Plus tard 
ils nouspoursuîvirent jusque dans nos chambres, 
où leur tenace importunité résista à touties les 
fumigations dont nous essayâmes pour les dé- 
truire. Relégués derrière des espèces de mous- 
tiquaires que nous avions fabriquées , ces 
insectes nous atteignaient encore. Enfin, le 
soir, lorsque, privés d'air et de lumière pen- 
dant toute la journée, nous nous hasardions à 
sortir de ce tombeau anticipé, c'est à peine si des 
rameaux de feuillage agités autour de nos têtes ' 
pouvaient nous garantir de leur dangereux ai- 
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guillon Ml y avait de quoi rendre fou. Aussi , 
à voir tous ces promeneurs , impatiens , irri- 
tés , et agitant avec furie autour de leurs têtes 
les rameaux dont ils étaient armés ^ on aurait 
dit une troupe d'aliénés dans une cour des Pe- 
tites-Maisons. 

« — Quand serons-nous délivrés de cet insup-* 
» portable fléau? » demanda-t--on^ un jour, à un 
habitant qui nous apportait du kvas ^. « — A la 



' Dangereux est ici le mot propre , car les tumeurs 
qui survenaient immédiatement après la piqûre obli- 
gèrent plusieurs d'entre nous à subir de douloureuses 
opérations. 

* Boisson acidulée ressemblant assez, pour le goût, au 
cidre plat et éventé. Elle se compose de plusieurs sortes 
de farines desséchées et colorées à la chaleur progressive 
du four. Ces farines, auxquelles on ajoute un cinquième de 
dréche et un peu de levain, sont placées ensuite dans un 
tonneau découvert, ou l'on jette de l'eau bouillante. On 
remue le tout; une légère fermentation s'opère, et au bout 
de deux jours la boisson clarifiée est potable. On y ajoute 
souvent une infusion de feuilles de menthe , afin d'en 
détruire le mauvais goût. Une grande cuiller en bois est 
La Russie, a. it^ 



\ 
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Saiqt-Pierre ; » nous répondît- il froidemept. — ^ 
Nous crûmes que ce mot équivalait à celui-ci ; 
•r-Â Pâques ou à la Trinité. Mais^ à notre grande 
surprise^ sa prophétie s'accomplit exacteqi^nt« 
Ces moucherons^ qui^ la veille^ semblaient re- 
doubler de furie ^ avaient entièrement disparu 
le jour de la Saint-Pierre. 

Quelques objets qu'il avait à nous vendre 
ayant ramené notre prophète : « — Tu es dope 
)} sorcier? lui dit un de nous. — Non, répondit- 
» il avec son flegme habituel, mais la nature 
» est un meilleur livre que tous les livres des 
» savans ; elle imprime ses enseignemens autour 
» de nous, et, tous les ans, à la même époque, 
» nous lisons dans ces grandes pages qu'elle dé- 
)} roule devant nous... Les inondations du Volga 
» et les vastes forêts qui nous entoiœent pro- 
» duisent cette multitude d'insectes. Vous voilà 
» débarrassés de ceux-ci : dans quinze jours, des 
» essaims d'autres moucherons plus gros, mais 

saspendue au tonneau et sert à quiconque veut boire. — 
C'est cette boisson que nos soldats appelaient , dans leur 
langage grotesque, du ratafia de grenouilles. 
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M ineffenstfe^ remplaceront ee^ demiersi à èmni-' 
>i ci en ftucoëderont d'autres estpèmement 
-» tkUê, maia dont )a piqûre est plus aigeS 
M eore que eelle dea premiers . EnilQ, lorsque vo^ 
^VêPn% la couleur des murs de vM chambréa 
lî disparaître sous les noire essaima de mouckes 
>> ordinaires, l'hiver sera à nos portes. • . » 

Ce ton demi-sibyllin de l^abitant de Mafci^ 
vlév avait quelque chose de siu^renant. NottS 
ftoes informâmes qui il était. On nous apprit 
qu'il aivait été berger durant sa jeunesse, etî en 
Eussîe, comme dans beaucoup d*«utrea paya,^ 

- ' * * ' 

Ij^périeiice de ces hommes simpks, véués à la! 
c^il^t^mplation de la nature, passe^^pour dé^iî' 
nation et sortilège. 

' :Crea nôUTclles^ prédictiona se réalisèrent â'^aeëla 
Aféme exactitude que la première. —Ce queneusl 
ëÂnies à souffrir des fidoucherctea d'acrtotmié ës9 
înexprîmable. Rien ne put nous préserTe» déêéê^ 
itiaeëtes persécuteurs, qui pénétraièni; en beir- 
dè^nànt dans lés oreilles, les narinea et lé gosiitf « 
'Un an s'était à peu près écoulé depuis notr^ 
ét^ée en captivité, et nul indke ne noiis faisait 
I^v0it> Tiiistant de notre délivrance. Placés aux 
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feoétres de notre prison^ nous suivions, d'un œil 
attristé, les manœuvres des joyeux matelots/qui 
^ dessinaient au loin sur les grandes voiles trian- 
gulaires des gàléassës naviguant sur le Volga. 
•D'autres fois, nous admirioiis l'agilité du cavalier^ 
qui s'enfonçait en galopant dans le taillis; piétons, 
voyageurs et marchands se croissent en tout 
&^m dans la plaine, car c'était l'époque de la 
célèbre foire de Makariév. Sur notre gauche^ 
B(o)is distinguions le bazar, bâtiment immense 
4Qnt le faite se découpait sur l'horizon. Les habî-: 
tans .de touf l^s coins du globe semblaient s'y 
^tr0 donné rendez- vous.. Quel mouvement', 
queUe activité animaient cette multitude ! par- 
tout l'aisance , la vie, la liberté î • . . Mais, hélas ! 
bi^itot tous noqs quittèrent, et depuis long-temps 
Ufi^ avaient iievu. leur famille et leur patrie, que 
iiojis étions jéncpre là, captifs et enchaînés à la 

méinf» place. .V 

. iFoiIssé par le désir de franchir une fois au 

mpins le seyil de notre prison, j'avais, sous un 

prétexta quelconque, acheté, à prix d'argent, la 

q0l^plaisance d'mi de nos Tartares, qui avait 

bif^ voulu n^'escpr'ter dans une excursion de 
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quelques pas autour de cette triste demeure. 
Cet avant-goût de liberté, loin de me satisfaire ^ 
n'avait rendu que plus vif, en moi, l'irrésis- 
tible besoin de promenade et de mouvement.- 
Assaillis par les fléaux successifs de l'été, nousr 
étions demeurés enfermés dans nos cellule; 
comme dans des boites de suppliciés; il de-' 
venait urgent de rendre l'élasticité à nos mem- 
bres engourdis, et l'espace nous manquait •'•• •• 
Gomment faire? — L'industrie et la ruse viriréntf 
à notre aide. — J'avais remarqué depuis long--' 
t^mps que la haute palissade d'enceinte, cons^ 
truite avecdes déchirages de bateaux, était percée/ 
çà et là, de trous qui avaient été évidemment 
destinés à recevoir des chevilles. Si ces chevfllesî 
eussent existé encore , il en fût résulté une Sôite^ 
d'échelle , et de là un moyen facile d'escalade ; tt«^ 
ne s'agissait que de les remplacer. On peut pré-^l 
sumer avec quelle ardeur je me mis à l'ouvlragéVi 
De nouvelles chevilles, fabriquées en secret, 
euredt bientôt suppléé aux absentes, et tous mes 
moyens d'évasion furent ainsi préparés. « 

Néanmoins, comme je ne voulais pas jouir tout 
èeol du fruit de mon industrie^ je fis part dé mon 
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prqjet à M* Lamiraly notre ingambe midtrfr de 
ballet au théâtre de Mo^koUé C'est avec lui quâ^ 
dans l'aprèSHoaidi^ pendant le repos de nod gatw 
dîensi nous tentâmes notre première escaladât 
^cf réu(»it à merveille* Afin de ne lais$(^ auv 
çuoe tiace «.ecusatrice de notre escapade^ noliB 
retirions^ au fur et à mesure, lés chevillesi ipû 
nous swvaiéùt à descendre de l'autre côté» Aloa 
<2}uen ^ témoiii de cette manœuvre inaccoutumée^ 
iJltUît à laou? déceler {^i^ ses aboiemensf il i% 
tut i^pCvidabt eur un signe impératif j »^ai( 
GogMaae fe eo&signé né Lui interdi^t pas 1% 
^prtie habituelle I il hous eUt bientôt rejoiuli 
debwsfé..» ^ar nous étions bien dehors^ daua 
\^ feeî^^ sous le feuillage^ sur l'herbe^ que noué 
foutions aveu d^ice^{^%.. nous étions libres îv.^» 
Ijirres de joié^ UoUs folâtrions^ nous nous rou-h 
lions sur cette fraîche vei'dure avec plus d^ 
bpdl^eur <}Ué Aous n'en trouvions autrefois suie 
nos riches sophas de MoskoU» — vous^ qui n'ah 
ve& jamais langui sobs les vieriroiuC) p^urj^e^rvoua 
concevoir Oette inefiable félicité I 

Mai3 tout bonh!9Uf^ ici4)as^ porte avec Itû sf>n 
câmMtf oit sa peiàef-^fifeiiâQdua aÈaâd^^^ 
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d^uts qnelqaes instans^ à la joie d'avoir momenr- 
tanément secoué nos chaînes^ lorsque, alarmée 
par le bruit de nos ébats, une louve débusque d'un 

taillis voisin, et s'avance à notre rencontre 

L'aj^iarkion fut si soudaine , que nous n'e&mes 
pais même te temps d'emprunts une défense aux 
arbres de la forêt. Surpris et sans arme d'au- 
cttiie espèce , notre position était fort embarras-* 
tante. Très heureusement qu'arrivé à dît pàs 
ife nous, l'animal s'arrêta tout à coup, et se 
plaçant en travers du sentier dont il avait Taîr 
dèi vouloir défendre le passage, il fixa sur nous 
èesyeux étincelans.... Son attitude menaçante ne 
tarda pas à nous être expliquée : nous étions, de* 
puis quelques minutes, sous l'espèce de fas- 
cmation magnétique de Ses regards, lorsqrie cîn^ 
ôtt six louveteaux s'avancèrent eu bondis^ah^ 
vcïs letir mère. Entourée de sa fatnlHe, pour 
qtii elle n'avait plus d'alarmes à condevoir, la 
leUve allait nous attaquer sati^ doute, lorsque 
les aboiemens de mon chien, qui chassait noil 
loin de là, attirèrent son attenticm dier te côté; 
Incertaine et furieuse, ^le alla et revkit to&r fc 
ttim tùt ses pas, jusqu'à ce ^e, pcW^satft ld^ 
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vaut elle sa, géniture, elle finit par disparaibie 
dans l'épaisseur du bois. 

Le danger passé, nous n'y pensâmes plus; 
c est toujours ainsi. Cependant^ conune le temps 
pressait, nous le mimes utilement à profit; 
Nous cueillîmes quelques herbages propres à rar 
fraîchir nos palais blasés par l'insapidiié de 
nos repas, et nous rentrâmes aussi mystérieuse-' 
ment que nous étions sortis. Mon chien gril&f^i 
pour lequel j'avais craint la dent meurtrière db 
la louve, nous avait rejoints sans encomln^. Son 
instinct l'ayant bientôt mis au fait du manège, 
il avait repris de lui-même le chemin .de la 
grande porte d'entrée. 

Cependant cette addition à notre repas, ces 
herbages auxquels tous les prisonniers portaient 
envie, éveillèrent la curiosité de nos compa-r 
gnons. D'où pouvaient venir ce cresson si appé-f 
tissant, cette oseille . si verte et si fraîche? — 
Qui les avait apportés et vendus?.... Quelque 
naturelles que fussent nos réponses, nos pa*^ 
ipIes,.nQ$ ingénieux subterfuges ne couvain- 
firent personne. Parmi les prisonniers, un 
sur^pjL nous acca})la de questions et d'instant 
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oês si preâdaiites ^ que force nous fut de le fiâre 
eatttT dans le complot. C'était un proïheheûi^ 
infotigâM^^ et tout brûlant dû désir de partager 
nos excursions^ <{u'il avait parfaitement dévi- 
nëes^^ mais dont il ne connaissait pas le secret 
moyen. Le lendemaiii donc^ il vint jouir^ dans la 
forêt*; de la même liberté que nous. Mais à notre 
retour^ à la seconde apparition des herbages 
accusateurs , un nouvel étonnement se manifesta 
parmi les prisonniers : nouvelles questions de 
leur part, et naturellement nouvelles confklen- 
ces; de sorte qu'un quatrième, un cinquième 
étant instruits , ce fut bientôt, conune chez les 
moutons de Fanurge, une manie, une fiireur 
d'imitation : tout le monde voulut escalader et 
courir les champs. Les choses en vinrent à un 
tel point, qucj dans la crainte d'être décou- 
verts, nous fumes contraints de régler nos sor- 
ties, et de partager les promeneurs par déta-* 
çhemens et escouades , qui n'obtenaient ainsi , 
qu'à tour de rôle, un permis d'escalade. 

Malgré nos précautions, ce que l'on pouvait 
prévoir arriva : nous fûmes découverts, non pas 
(ar nos stupides gai:diens> encore moins par 
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notre pe^nt Gfwodnîtseh ^ aiais par lee hafai» 
taos dut Ueu* Ua jaur> çu effets que noim %vî(H|ft 
étéreocontrës par ^pielques iqougik^ dUgbô u^isvjltf 
nos excursions quotidimmes^ ceux-ci a'avaimit 
pas^ liiésité à nom Saluer avec la meiUéure graot 
du mond^ Biaia ils nous avaient à peine quittéi^ 
qu'ils étaient accourus vers le Gorodnitsch*pouè 
dàM>ncer notre sortie. *^ Habitués^ de longue 
date^ à nous méfier de ces rusés coquins^ nous 
nous étions hâtés cependant de regagner notra 
gtte; et chacun de nous était déjà à soa poste ^ 
lorsque notre geôlier en ch^ s'icvança solesin^ 
lement au milieu dé k cour* Il éiftit en tëfifM 
eette fois, pour ne pas être méconnu par les pri- 
sonniers; maïs ceux-ci lui ménageaient une no»- 
velle espièglerie. 

Avant de commencer Finterrogatoire , et 
comme s'il eût voulu procéder méthodiquement^ 
le Gorôdnitsch fit fustiger la sentinelle , fort in- 
nocente assurément de notre escapade pardes- 
sus les palissades. -^L'humilité, la servîle ab^ 
négation de ces tristes soldats parurent là dans 
tout leur- jour. Pas un" mot, pas une plainte nô 

s^éohappérent de la bouche de ce ttialheutettx) I 
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•*— La correction étant achevée^ lé Gotodnitsch 
s'avança gfravemenl de notre côté; mais nous étant 
doiadSké le mot^ nous fîmes semUant déjoua auH 
bàrries. Il fallut voir alors la colère et les effokts 
du gros homme Allant de l'un à Tautre^ qu'il bs^ 
siyâit yûnement d'atteindre et de haranguer; 
tancUs que^ feignant d'être tout entier au jeu; 
obicun de nous l'évitait ou le faisait pirouette!* 
parufi choc rapide. •• — On eût dit le gros duc de 
Mayenheessoufflé> etcourantaprésHenriiy,lors^ 
qnsà ce prince voulut, un jour, e'auiuser aux: dé^ 
pms du vieux ligueur* -^ Après avoir suffisam- 
ns&t exercé la patience du Gorodiiîtsch , nous 
ttousarrétâmes enfin, et nousapprochâmes comme 
surpris de sa visite. — Pour lui, se posant dans 
une attitude officielle, un poing sur la hanche 
et l'autre main sur la pofnme de sa canne, il re^ 
prit un instant haleine : -— w Vou* avei tenté de 
» filir, » ïK>us dit-il> avec l'accent d'une colère 
cfDncenti:^^« — Nul n'a fui, car nous voilà tous 
» ici; *— On vous â vus vous promener dans la 
» forêt. — Une promenade îi'êst pas une f dite; 
H >^ Mais t(îetle jm^Thehade peut tous mener 



172 LA KUSSœ. 

» plus loin. — 'Pas si loin que Ton n'en revi^iûe^ 
» si on le veut bien. — Pourquoi chercher à 
» mettre ma surveillance en défaut? — Votre mé- 
» tier de geôlier vous commande de prendre 
}} toutes les précautions pour nous garder, le 
» nôtre est de les mettre en défaut autant que 
I) possible. — Pardieu, voilà qui est bien difficile 
» avec dix hommes pour en garder quarante; de 
» vrais démons^ qui escaliadent comme des 
» chats., •; mais j'y mettrai bon ordre : je vais 
» écrire à qui de droit, et votre escapade vous 
» coûtera cher*... » — Ces dernières paroles^ 
que le Gorodnitsch prononça en grommelant, 
nous laissèrent quelque inquiétude; peut-être 
Tamour de la liberté et nos plaisanteries nous 
avaient*ils entraînés un peu loin! Ce- 
pendant, si nous cessâmes nos excursions, ce 
fut bien moins par la crainte des vengeances du 
gouverneur, que pour éviter dorénavant la schlag 
à nos factionnaires. Nos sentimens d'humanité 
s'adressaient pourtant fort mal , ainsi qu'on va 
le voir : le trait suivant caractérisera au dernier 
point l'avidité vépale des Russes. 

lia flagellation que nous avions involontaire- 
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ment attirée à la sentinelle, nous ayant émus de 
compassion pour ce malheureux, nous nous coti- 
sâmes , et le produit de cette collecte lui fut re- 
mis pour le dédommager, en quelque sorte, du 
châtiment qu'il avait souffert pour nous. «— Est- 
il heureux ! s'écrièrent ses camarades à la vue de 
cette offrande; (c — nous voudrions bien recevoiri 
» tous les jours, la schlag au même prix... » En 
effet, chaque fois qu'en nous promenant dans la 
cour nous passions devant la ported'entrée, le fac- 
tibntiaire tournait le dos en nous disant : (c Padi, 
gospùdine, paditi goulaite; îa vam ni vidil; 
c'est à dire : — « Allez, monsieiu*, allez vous 
» promener, je ne vous vois pas... » U savait bien 
qu'il serait fustigé , mais il espérait le même 
dédommagement en argent. Quels hommes et 
quel caractère à côlé de nos soldats français ^ ! 

' Nos annales, tant anciennes que modernes, offrent 
raille preuves du désintéressement de nos soldat^. En 
voiâ un nouvel exemple. — - Que si l'on nous adres* 
ssdt y en manière de reproche , le non erat hic locus 
d'Horace, nous répondrions que pour nous toute cir- 
constance est bonne, lorsqu'il s'agit de citer un trait qui 
honore le caractère de notre nation.— Pendant la dernière 
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Le terrible Gorodoitsdi tint parole ; il éerlvû 
à qui de droit , et rendit compte de nos oicar^ 

o^pagne des Français en Espagne, en iS^S, Iç f/çniitfl^ 
San-Miguel, grièvement ble^ dans un choc 4e cavallfinfsi 
aux environs deTrameced, avait été al^andonné pa|ii|| 
les morts. Après la défaite du parti espagnol , un esca- 
dven de eliatôeùrs ftit laissé en arrière , pour garder le 
champ de -bataille; tout le reste dès troupes firanr> 
çaise» s'était mis à la poursuite des fuyards. — Sftii^ 
l^guel , reprenant ^es sens» fiperçut nue vediçtte non hàm 
àeh^ji « —Camarade, ditril, par gMee, w peu^Tw»! jjtl 
» lueurs de soif. » Le cavsdier descend dct.diçi^ ^ 
vient au secours du général mourant. Dans ce monven^ 
arrivent des soldats de l'armée de la Foi, qui s'o£â:ent 
à transporter le chef ennemi à la première ambulance, 
a ^- Auparavant, dit le général San-Miguel au soldat 

^ firançaîSy aide-m<^ à détacher ma ceinture ; je sens 

» <{ue je vais mourir... : tout l'or qui est dedans est à tni^ 
« — Je n'ai pas le temps, répond celui-ci. —Mais tu es 
» bien descendu de chevalpour me donner du secoins?.,. 
n — Tavab le temps pour cela...., je n'ai pas celui i&^ 
» prmdre votre or. » Et , en disant ces mots, le cavalier 
s^éloigne rapidement, remonte à cheval et se replace tmnr 
quillement en vedette. — Nous devons ajouter que San- 
Miguel ne se laissa pas vaincre en générosité. ~ Le hasard 
avait £sdt se rencontrer deux nobles caractères. 
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8Îûi)S journalières, qu'il était impossible 4'emn 
pêcher;^ disait-il , avec une aussi faible garde et 
dans une prison aussi incomplète. Ce rapport 
nous valut la visite de deux comn^issaires du 
gouvernement qui vinrent prendre connais-it 
samee de l'état des choses et des lieux. Lorsqu'ils 
virent les portes toutes grandes ouvertes, et cha?* 
cun de nous vaquant paisiblement à ses occu-!^ 
pations, les uns lisant ou se promenant, d'autrel^ 
émondant les arbres de nos allées ou surveillant 
leur marmite, ils se mirent à rire au nez du Go- 
rpdnitsch. Que pouvait-on redouter, en eflet, de 
gens si inofTensifs et si tranquilles ?••• ' 

Mais, pour être moins alarmés, nos commis^ 
saires ne se montrèrent pas moins avides. Après 

Le chef espagnol était étendu mourant sur son lit de 
douleur, lorsque le maréchal-de-camp Pécheux se pré- 
senta devant lui. Malgré les douleurs et l'afifaiblissement 
que lui causaient ses nombreuses blessures , San Miguel 
retrouva assez de forces pou^ raconter au général la belle 
conduite du cavalier français ; il sollicita pour lui de l'a- 
vancement, et ajouta : ce Je mourrai satisfait , si ce digne 
» soldat a obtenu la récompense qu'il mérite » 

San Miguel survécut à ses blessures; il est aujourd'hui 
chef d'état-major dans l'armée de la reine Christine. 
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quelques politesses , d'autant plus maladroites 
qu'elles contrastaient avec l'objet de leur mission, 
ils nous insinuèrent que nous pourrions amé- 
liorer notre sort moyennant une certaine rrf- 

tribution Le piège était visible , grossier 

même ; c'était de l'argent qu'ils voulaient. Ré- 
volté de cette proposition qui me rappelait toutes 
les odieuses extorsions précédentes, je jurai bien 
que, pour mon compte, j'aimais mieux mou- 
rir en exil que d'y souscrire. Tous partagèrent 
mon indignation ; mais tous n'imitèrent pas ma 
fermeté. La perspective d'un sort meilleur, l'es- 
pérance d'une prison plus commode , arrachè- 
rent environ mille roubles aux bourses les 
mieux garnies. La moitié de mes compagnons 
obtint ainsi d'être transférée à Nijneï-Novogo- 
rod. Us se mirent en route le lendemain. Je les 
vis partir avec regret, mais sans envie; car, en 
songeant au prix que l'on avait mis à leur élar- 
gissement , je fus tenté de m'écrier comme ce 
Romainbannidesa patrie : « — Russie! pays vé- 
» nal! tu serais bientôt vendu, s'il se trouvait 
» un marchand assez riche pour l'acheter! » 
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Départ de M^kari^r. — ArriYëo â If ijneï-^oTogorod.— Terfeur. 
'"'^ tk cocin>de trîciotbre. — « Ub eoffnjÂiéflûû. — r Le g^ii^rd 

^ ^ ji U goili^çtte. -^ liC signe de «rpii.-T ^ P««*t« d'an «i)|î, rr 

M. Lejeal. -— I<'hôpîtal de Nijiieï-Noyogorod.<— Trait du fséàé* 

^'m l^àdammè; •— Humanité de râmperear Alexandre.— 1% 

^^co^it Tolslôjr» làom dëbtténr* «?r Le* soldât Nartié. «» Im 

^^t roubles. — M. QiUçt. 
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^ SU est trtie occasion ou rarbîtraire soit 
bdieux^ c^est lorsque^ à Texpiration de sa cap- 
Û^té, el au momrait cf être irendu à la liberté. 
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le prisonnier voit sa détention prolongée par le 
fait d'une tyrannie subalterne ; c'est ce qui nous 
arrivait. Libres depuis long-temps en vertu de 
Tukase de l'Empereur Alexandre ^ nous étions 
cependant retenus prisonniers uniquement de 
par le bon plaiilîf4e lili M%yi)^tsch. Il avait 
trouvé dans notre mise en liberté le prétexte de 
nouvelles exactions^ et les premiers qui virent 
s'ouvrir les portes de la prison furent ceux qui 
acquittèrent, en manière de rançon, un droit 
de partance, dont le Gorodnitsch avait sa bcmne 

^ -A , "^ « ■»■ '"■'.'. '.' • -''..'.1" '^ " /T 

part.^ je ccua q^'.^l ^t^ (i^ mm é^ii^ ip^&s»^ 

4np lAes èompagMns >mnAra do s^nbkMwMttr- 
siôhs; àilssi, bien réélus à he t)bmt]pf6y(^1^ 
i^fea. exigences fiscales d'étrange nature^ et, ^n 
«énranioM d'aiUeUrs <pi41lie pouvtit^sterde 
mesures exceptionnelles par rappôft à ribUs, 
nous nous décidâmes à attendre les événemens. 
Seulement il nous fallut payer en patience ce que 
nous nous refusions d'acquitter d'une autre 
manière* 

; : £nfin m Mcond coiivçh de pri^onuersi spivit 
U pr^mifr à quelque^ jours d'iatwnUe. If 09 






V^im <^lifwâ «km wjOKk M^f^s^fr iipptfPÉvfi 

kf: d^flwM |lH8fNMif«el.}Jjipr4MiJl»iAf|lKiAlNl 
•W4idi^4|lt:idhl KrfolitMfi^idbdaM^t.ivigMnAi 

praidre ce mot :■— la liberté!.... .^b^mB 



ivh&éfpSiàksJ^^^ ilb«i6hft«(Miiofi9inr«i|êl 
lMdl)itaiMp«af ^imi&t'«6«6biihir l^atliêittieplie»»»^'' 
tibuoni itacMkt'^diBf 9»r]A^p«ia(tiMir et 'k 'Wàxi kMi 

SMUMBfV ttv^fwviit'^tt» •pdutf «h»i]t • iâ itm ii ir 
dlbl>rfiMM»'lrt)'^i^«aftl6fttioii*:lmxqiMW 'HmÀ 

■ilBifiiéié«tr.litféik) iliflUwkà Véftdr^ némwi^ 
d>tiéttieii«i«c-iièli«illiMiftié; |iei'«ilii«lk ^Ui Iw^ 

gnoiteffiid^Mfefi ^ i»>ui>avait-ilMiClite!àiiatrè 
airivée. • ..lii'i'iîii •' — • : î >fu oj yiliimi 

lei'iOrt qui norïs attendait^ ]iotrs'ii'ë|iitniT%ro 
«^Miîaë ÏNsntiméBt qtib c(3hir"i«ï''llli{^'^ 
rèà^tà fibiiettëttt le gkU» «¥- Viés'ëh^^ 
Ifttetés su ides dkériôb dirait 'les Midés l»- 
HM», Ma dëj^Toqti^iios pbinft^V'ëktftliëtit 
lia* iMrèysrii édàtàl de $«!(« et êi' jàfaiMa*^^' 
iiA«tti^à«lk nittis «tMiMl^oi^ ëttchâitaiit ék 



cliceur de gais.r(|frainf. Nous jçi'ëtioixs ^.enwfp 
au port; mais, comme le ma^in , -. qui^ ^lu€tt4^ 
loin, la terre qu'il va toucher, nous saluionSr la 
liberté qui s'avançait. Toutefois ^ si; i^cms fer- 
mâmes les yeux sur les fotigues de la route, elle 
ne poua parut pas moins longue* C'est que potfne 
voyage se faisait encore sous l'influence de cç 
ïnédiant.GorQdnitsch, qui avait dimné ses ins- 
Éructions au commissaire de l'escorte* Nous 
mimes quatre jours pour un trajet qui se j^it 
onKnairemeat en un joun Nous n'arriyâm^ 
donc que le 28 à Nijneï-Novogorod. : . , . 
Le chef de l'escorte noua descendit dans la 
oour,de raul>çrge allemande de Nijucv-Novogo- 
rod. Il allait s'éloigner, lorsque je m'aj^rocha^ 
de lui et lui demandai si nous deyions le suivre. 
4< — Non, me répoiidit-il brutalement, w Peu dé- 
concerté d^ ce ton brusque , auquel nous étions 
habitués , j 'ajoutai : « — • Où dois-jé me rendre ? » 
« . — Où tu voudrai, » r^pliqua-t-il avee aigreur 
Doutant si je ne m'abusais pas , je renouvelai ma 

question jusqu'à trois fois. « — Est-ce que tu ne 

'■•.■- <\.t.. .< •.. 

» me comprends pas? >; me dît l'officier de police 



¥të éi (jtiè tôt «t liés tfen* rtftvt pàaihz iVHk W 
i» i^iitottdirëKtToittiHrëtlatUléiKnirj^àâblv^ 
É.*élR«Uë ce 9iàli()iit^fiit tu^^fe; Je né' jiëtt^ 

iU^iiikftsifijcé i^ la ttfihè {tlace. Je- né flamm 
«ÀuHitlcft 4ê i^ mSkè de ces ^tairoy qli^l^ 
âV(Àf fuf6lftèiè)<^ <ie policé s'éteignef eb "(1^ 
Mh;. ^'-^ fth! bhiâl! M'écHif-je'bb i^sVètiéfli 
k'ibdt, ^ ie»^iutilés «ont doilci» ! » BÈ je tti^i 
Hiaé^, -tilelh Hb joie; dims nné nie m rHÊm 
devant moi. '* 

"et \b^t t ètnjfp rébdai Ik liberté^ ^tit èàliii^ 
)Éii cliéMiiàht, je i^^;àrdais seti^^ènt à la dë^bée^ 
afin'ae \Âen me convaincre cfile Je ne révâîi piti 
ei que je'n*étaîs pas épié; mais à mon giahd 
étonnement personne fie ïné siiiyait. lé dis I 
mon grand éUmneinënt^ car, h*6sant Croire eft- 
oore à tant de bôhheiir/ Je mSnnctiàis comme dans 
un songe. • • Cet intervalle de dôùté, qui se trouvé 
jeté entre le d&e^ii* et le boûhéuJ^y m'a tù& 
yixsxi semblé une transition utflë^ une prépara- 



tfon liëfseisajrft ^jMur k ma1fa«tireiix qm Vnkèê 
de sa joie pourraii tuèr« l'eus téutes Icirpeitie» 
4attidtid<-à<ibiitip4emoitr4««< ■ ■ ■ > 

CepftâdsbÉiv l«M«ré pair Ati^té», i*inipiiikaAt fit 
pUMe àkètfi^MHtëvlibuirtaabpainièiaitttduveftUi. 
Jt «bstliittai ]iià toulélitt^néMit'k^tfoûM iàtn 
titnt IXtÉii? kdNhifeir ATidetfiënt 'lès pla^-:«ini|â<» 
âi^i'Tiitk à iébàp là téât èé ptn^étù«>i«diVi*> 
éùé/ îfm tttè poUtisuifaiènt ea «a^ippdaB^V vint' 
Àe jgiîéi^ A'«fi^> et' (n^Vd(iàtt «n ihôl le «wU'^ 
ffliéhl Àé'tei're^ ctiiè dttif êpt^ef m cèïid«»i&«^ 
^Sprfs'ittt lÂoment bi^ 3 crbyaii échapper aâ> 
Botetatii ' i. ■■•-■!:' -••f-. — ;.. ;-.;,u 

"' A ces cris répétée, fâîiràîs rsdën^ ilitt 'liiàrchè. 
La crainte d'aVoir ïiàM coiiipiQs'-oti' ntsd ^ntë^ 
piété lès paroles âé taôtre èôihmissdii^;' ^è ibîr 
tro^ té* Pofficîef de poïicè éitr ihes triées, pao** 
lysa itmtës mes fecuhés, et tbe laissa comme 

• • • 

ftàppé dViiéantîàsctoent.' Mon • eflSroi ftit à Sôti 
(^Utble; et ïliëé jambes Mliï^éiit àflëthirsoùiS 
mrf^ lorsque je lùe lenttis atrétë par ïçs épaules, 
jNib^fatqtitftï^is personnes me criaient en même' 
tMjpi Mx oreilles > en musse', èii bRemand it 
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en firaîiçais : <c-— -Ête8rvpu$ spiml?-T*£le»^ûiift 
» étburdli? -*• Êtes-vou3.fou?;) : . 

Paie et trembljgQt|;> je regmtilii al^rsen fiiM 
mestroiiinterlociUeiirs, dana lesquels, je reoon- 
iiiia le cbairetier. qui ; m'avait aïoeoé, r^utmv 
gisto ft mQnj)omp9gBion de voyage, qiii^ tous 
trois |k Jane reprooh^ent hrefi raison d'être parti; 
en )iiis6aiH.& l'abandou mes paquets dai^s la/coiir. 
de Tauberge* Revenu, non sans peine , de mt, 
panique^ j'ordonnai brusquemeip^ à yAllejnand 
de rentrer mon iMga^ej je remef€iai.)e Franr^^ 
9ai9 le plus poliment» (px% me fut possible, ^ 
donnai^ du meilleur cœur du monde, le mougikà: 
tous les diables. — • Un peu plps loin, des émo- 
tions d'un autre genre m'attendaient. 

Je continuais ma course, cherchant à me raf- 
fermir contre la peur, lorsqu'à la vue d'une co- 
carde tricolore, je sentis des larmes rouler danS; 
mes yeux ; un tressaillement de joie s'emparae» 
de moi. Un mouvement involoin taire ^ indépen^ 
dant de toute opinion politique, et qui était pro*^ 
duit par le seul sentiment de la.patrie, me îA^ 
Qourir vers l'ofiicier qui portait; cette cocarde ^ 



<^*^ Âhl monsieur^ lui dis-^je avec effusion y net 
dans le trouble de ma joie> u permetté2-inoi def^ 
» baiser cette cocarde; en la voyant j'ai pu me 
» c^reun moment en France. Si vous saviez com^ 
n bien sont chers au cioeur de Texilé tousles souve^ 
n nirs de la patrie! » — A ces mots, l'officier me 
tendit affectueusement la main. Je ne sais quelle 
force inconnue nous a^ttira dans les bras l'un de 
l'autre; nous nous pressâmes dans une mutuelle 
et douce éU^einte : l'officier était un.prisoimier 
de guerre. <^uoique bien des années se soient 
accumulées sur ma tête depuis cette rencontre,' 
le souvenir m'en est resté fidèle, et encore aut 
jourd'bui, je ne puis me rappeler, sans émotion, 
le prisonnier de Nîjnd-Novogorod. 

, Entre captifs , à mille lieues de la patrie , 
on a bientôt lié connaissance ; après quelques 
minutes, nous étions dt^à de vieux amis. Au 
risque, donc, d'être remarqué, et de tout ce qui 
pourrait m'en arriver, prisonnier civil, je m'em- 
parai du prisonnier militaire; et, nous tenant 
par le bras, nous descendîmes la montagne es- 
carpée qui sépare la haute et la basse ville, et 
conduit au bazar. Chemin faisant, j'jaj^is de 
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VidStm Msuamt |1 était tombe aux nlafals à» 
Rhhm^ lel ^ fiéUiU «i^ ks derbièrea mpiné 
tirai ttilitaiiM fk rârmée firançtiseé J« teatènlit 

iroiiehiie^ 0M <Mbit décidé et iméerteîa timr 
dWpiWlioti nndamit tout à ftît ovigind; U 
m'Mfiprit ifu'U iûsait partie de la di^iiiinaàvr 
e#dmi du général FfiatouneanK^ aaerifiët éujirk 
htt da mte de l'armée par Napoléon^ qui 1%^ 
Iniidomia amt oeaps de Wktgoisieiiiy pendëdt* 
que le reste de Fanaée française eflhctnail ié 
tnp fimwnx passage de la Bëréziim. Aecàblèi par 
le nombre, entre Borisov ei St»oî*Borisoir ^1 
cette dÎTisioii s'était wjom forcée de miAtre bas ha; 
armes, et de capituler pour édiapper à on m^s* 
lacra général ^ Cet officier metraça eosoiteim ta- 
bleau vraiment efirayant dn théâtre de b guerre» 
a •— Figam-^vons , me dit-il, qne le nemliM 
a des anorts était lellemetit considérable» qim, 
» depuis Moslnw jusqu'aux frontières, bien ipse 

* Novs n*i.voiis fiit quenq^porter ici ropinion de Tàf* 
âdar firsnçtis , OfMidon qui senit sascepdUe ifutÈtUm^ 



»lë«'Rirtl§i eninéat pti» |e Min lit 'f«i«i6 èlià 
kêtft^ eu» et faites' ftttJMs %t fMéttVHi^ 

» dHirtRl*^ «ettê {«ëeatiâôti sepiit^ tiiii%r« tei 
» )p%âeiiita. dé riiifei»> jil'ftëi'r^ lé Ilitkoittié 
% é*im ëpidëinie inëi^Uë; ^ AJoutei I delà lé 
it^iM', ^Uyii&it itvéd tant ae^rfoiénee^ (jOë 
» léè b^lsètàii dé l^rtiiéé riisse ëHMAéàiè «il 
it^HlîSNaii firtéftoÉMpoes', ~eC tjuë lè gétiiâni^ Ktt^ 
» ttiiyr èe vit obligé ide «inépeftdbë la toât^ë 
j^ tié isés ttt>upes. » ' ^ ' 

Aà nste, tous féè ftutf^s dëtàRs ijiiHl taie 
floAiia , partiètillèremeât isitt IMoèbpàtlbh' éTH 
retraite d^ Moskôu^ âafeiit ^a!t(!id<«i« d^ttâ^ 
Sbn) avèé eèvx ^jiie nom itoû^ tbtef^i^ daîts 
les chapitres précédeiis. * 

Je (devais éprouver dans cette jotfffiée hk sfen- 
iJiifotas ies plus variées , èomiiië «iî8î f étaft U^ 
Iti&é ànat rfettcontres lés |)1wi'îiDp]:^$yitM. N<6aè 
iâûtti , rofflcièr et miA; 'mi rki eftààg^iir m 
nazar, où mom nouvel àtnî désirait ie dëfôlre de 
'j|ùélques pièces d^or potir des* assignats de !â 
Irimqùe ilisse , lorsque les éObrd'ùtt Vidloim, qui 
%■ lïdsËiit entendit (làns i'âôSgbemént, tinrétH 
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distaaijoe Vattentiûn que J6 prétais à nctn prtite 
i^i^nlipi^ finaocièreiet ëmoaYoir déUciaueneiit 
mèn âme. Deboiul^ le owpa pendié , Tweille a^ 
teAtbe, la maindroitelevée^ oomoiepoi]» «mpoter 
siieace ail changeor qiû voulait parla*, et iou^ 
bile comme une statue, je cherchais à recoeiUir 
cessons lointains»» Je me croyaisettcoreupefiws 
sous Fempire d'un songe, sous la puissance d*un 
charme trompeur.»». « — EntendezHrous, me dit 
l'officier, en me tirant par le bras; c< entendes- 
» TOUS?... C'est une contre-danse firançaise.»* a 
U ne fallait pas moins que ce tëmoignaga de 
mon nouvel ami, homme très positif et très peu 
accessible aux illusions, pour me donner la cer- 
titude que j'étais bien éveillé, et que cette mxt- 

sique n'était pas un songe. 

Pourlecoup,j'oubliaLComplétementquej'étais 
prisonnier et sur une terre étrangère. Je hâtai 
l'échange des monnaies, et entraînai précipitam- 
ment mon compatriote du côté d où partaient les 
sons qnim'avaienttantému. Nous fûmes conduits 
vers la maison d'un traiteur russe, et nous trou- 
vâmes, dans une vaste salle, un nombre consi- 
démUe de militaires firançais. Là, ces pauvres 
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fiWtile||laliiiiibi^souffi[*afncesà'utieIot]guq.^^ 
tititô^ iWr moi, j'étais ^i beureiix'dè i«lroiaMr 
tkns^^ttûtnbapèè, Wtcœitr de ta Ruwiôy lâicèaMMf 
danMlMiiÇMse^ quejenéifttèm'empédkiepd'ikmp 
Mrà^dtiOté)^ le ménétrier>)et'jèenis»'aacpriUer<^ 
fklllletb^ nia dette dëiMoonaaisiaaceleiiin^ 
l'artiste qui m'avait proewé ^ ii douceé répo»* 
tjmi»é ^i^ Ûbmhieni ié soutiemp de' cet instant m'a 
^iirfMx: e)é|itir^ depùfe;: tout ce ^ qu'H^f 'ànAm 
âiiÀ les accords y dans-Ies cksoiis: ipit 
ihl^lf^t là patrie absmite'I.«i J'ai eompits. i'é«f 
iVdttoti et rentralnëmeat de ces sdkiats snisses; et 
étossai#v"^jâdis4in seirtièe^de Fk^^ Èaxqmki 

èe^éseti»^ foulé p^MJr aller nreToirleàYéjnoi^^ 

^1^ soir> Ib'reiiiwnBÎitr^ à 

Pîhike»se^filleiDtade^ • et phifriimitens qufjèUift 
Fimdtiitèxli^n dou^ ai» y je ^eédâi à; fpift iSOfOr 
meil délicieux. — J'avais passé ma journée en 
FfancpU.*, 

;. I^ Iwdeqiftia, je ftW«?Jil'^^^?'S^ R?ffl^ ,^^^ 
m'ÎMtsUex i;awR«ft4€r..iios,9xiiéS;<^ 







CtÉic[actîeii;€iiiMiuif me tetpme M pnfiîfM 
Igiie do b imdwb^ êinâ^'à Ml 9sm»:« .;rnA 
j» quoi ! s'écrièr»it-ils presque tous à la foijLiij 
»9lHqii^^tadoBCiM.pÎB0ii^2rr-]|qil^ «^ptfi' 



. - - , 

* On sût qae le g oave inemcnt msse, spécfdfiùît sor le 
fciyjfitme mes pàfftOàmiÈs , uB&uiakfiittf ttsse^ dub^jes 



-fltrtnt^ iMl oé- leiii' ooifter qtte IOfMjii*iU ttiè 
^vlf^t Mre le kigiië dé k ct^iie; CëC itîdUéÉi, 
4mmi»À o» lë «o4i fort !ë^, iMf Valiit jftMii'tiiît 
l^uitMdtt «taltre, le ft«t)«et de» ééélaflèit et ti 
Vm^nriXiÊtMf d* toatéi» MOséèÉu» de h iïiitilbik; 
-« < HMlitlttide^mié loÀg-^énipi à lA soèiëté de Mé» 
éMUfiÉ^ddiii et à IHbtiiiilfë de hbs diàttArëës^dé 

iéMM êÊti lft«fiiene f «iids sor Ui détttiu^ dé» 
-«iÙ».'Uiiè fioiitéUe aflHctMn Vhif iiè jdiiidi^ à 
'ttMd'&ti«^ aÉidti6Ét««. JèiMe-Hs ëillë^»- ladà 
meilleur, mon dernier^^ttiilâ pkta^ffilàieàiuflécfttfi 
^iil'àyidt lldhri dèiis ië coati déiné» ïàtlgsf ihal- 
IteÉNj juëqée totié IM TenHJtix de tek pl4^oti : jie 
i«lliix^p«rtèirdë'i»oil^àn«r(réliiétf; ' 

-Mi#M8ëttifi delà de iCHirtètsi^sidk. 

î etmttpnprës it^H^ê^ta^eqàé d'hétiàfèii^s 

9i. hi^eà, iàoti tdsiii, et pr&kisstàaàfk{*i(Éàiè=' 
HmUSi Mijh»; hdiiitété Uëgéoiv i^lui>tt dârtilnè 



f;ç^ -Uaisqp^ une ^iwr^ipa iftiW à mes. ckngfim 

les luf^^];eif..^ûn,'; hun^^ .big af nwi yi ce 

l^L aVi^^t iqqnçUié ^'estipie elle res|)|eq|;rdji^iqaV* 
i|i^ureiix prispiipiers,4pa(i U était l$i, praHî^iQMcl. 
U jpo98(^jt,^.|iO,égpi]i.degré: tout^- ^ tboiiats 
qi^ltéJ^ et- je ne ^(f^guére que ^smitmiMi) jf^t 
1^ wrp^«s^t tpu^. rfiiisse eet J^Mnpaage v^néf^ 

qu'àisafamiUe^^etténv^ignerd^ b reco^i^gipiSIVfioe 
de^Qa vieil ami de !^iiueï ! ; ^ „.•.:,, 

. Plus d,'u^e. aimée s'élit. écoulée depuis cpid;)^ 
Français .ayaient quitté le territoii:e ; a^us^ey flt 
cependant nos ; prisoçuiiers, a'en. éUÎWt if9fi 
mieux iljraités. On comtiniiait à les ppoin^^ief de 
IpoifyjçmçtmepJt en gouvei^nement^ pr^ue mi^^ 
dépourvus de :. toute . resscjurce y dt, ^v uahjh 
ver non moins rigoureux que les précéd^ijsi A 
peine la moitié de ces malheureux, arrivait; à 
de^tii^atiçn; les^ iins mouraient de froî4 sur .It^ 
rou|e$^,^l^ a^utres^ qq'une dérisoire; humaaÂt^ 
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recueillait dans les hospices ^ y succombaient 
privés de tout secours, par suite des concussions 
ordii^aires des employés russes. On fit ou on fei-- 
gnit de faire une enquête à l'hôpital de r^ijne!; 
mais ces extorsions n'en demeurèrent pas moins 
impunies, et les malades continuèrent, comme 
par le passé, à êti^ victimes de ces méprisables 
£}cactions. . . 

Ni le i^ng ni le mérite des prisonniers ne les 
qiettaient à l'abri des plus insultans mépris. 
Le général Yandamme lui-même, dont le passage 
à Nijnéî nous apprît le triste, sort, eut à essuyer, 
à'Mo^ou, une série d'humiliations, qui toumô- 
i;ent à jia honte de Rostopchin. — Inyité à la table 
dfx gouverneur, qui était bien aise de f^ire 
parade d'un tel prisonnier, il y fut honteusement 
insulté par les convives, et par l'hôte lui-même. 
Cet excès de lâcheté indigna tellement le général 
français, qu'il se leva d'un air terrible, et quitta 
l'assemblée en jetant un défi, que pas un de9 as^ 
sistans ne se sentit la force de relever ^ Four Ros- 

' Cette insulte, que releva si noblement le général 
Yandamme, ne fut pas la seule qu'il eut à subir durant sa 

captivité. — ^^ Après la mallieureuse affaire deXulm, où sa 
|«a Russie. 9. , i3 
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tppcbin y il n'y répondit pas autrement qu'yen 

4onniLnt ordre qu'on lui fit continuer ia routQ. 

L'humanité de l'Empereur Alexandre vînt 
enfin au secours des prisonniers. Par ses 
ordres y les officiers reçurent chacun une somme 
de cent roubles pour être employée à leur habîl- 
; iementi. Mais ^ il faut le dire pourtant^ cette gé- 
nérosité ne tarissait pas entièrement la source 
de leurs maux i les bienfaits qui tombaient de la 
main du souverain ne suspendaient pas- lés 

division, stcc^léepar des forces supérieures, fut cetnéeet 

' lui-même fait prisonnier , on le conduisit à Lalm, soys 

* tme escorte russe. Lorsqu'il y arriva , le général Mb- 

roaù, blessé mortellement à la bataille de Dresde, était à 

Vl^onie. Aigris, sans doute, par la douleur de cettç p^e 

irréparable pour les Alliés, plusieurs officiers du grai|d 

état-major russe oublièrent les égards que Vôv^ doit à 

la valeur malheureuse» Le général Yandamme fut, qn 

instant , Tolyet d'indignes injures ; le grand-duc Conf- 

"tantin osa même lui faire ôter son épée. L'Empereur 

' Alexandre, qui savait mieux apprécier le courage, la lui fit 

rendre sur-«le-champ. Le général français fut ensuite 

transféré k Moskou^ et de là à Wiatkai aii nord de 

Eazan. — La paix de i8i4 le ramena en France» où il 

ariiva Iç Vi septembre de la même année. 
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indignes traitemensquelesagenô du pouvoir leur 
faisaient subir en son nom. Les exils eu Sibérie 
continuaient toujours , et les malheureux prisofi- 
niers, abandonnés à la discrétion d'une autorité 
mal intentionnée^ étaient sans cesse placés sous 
le coup de l'arbitraire le plus révoltant» 

Toutes ces violations dii droit defii gens de- 
vaient cependant avoir \m teri^e : une protec- 
tion éclatante, iQespéréedu gouYcrnpmentruaie 
vint enGn en aide au^ prinonuiep^ de guerre, 
et ne contribua pas peu à opérer d^ notables cbaor- 
gemens^ tant dans l'esprif; de la populatim que 
dans le mauvais-vouloir des ag|ens dU pouYiii|i. 
fin rescrit de l'Empereur fixa, m f^Wf ^^ 

Le lieutenaot-^éaëral Vandanimc (Dominique- Josepli) 
fi4quit à Gassel, département du Nord, le 5 yoTei|(t- 
bre 1 7 n I . Il embrassa fort jeim^ la c^rièi^e de9 arme^ ^t 
figura avec distinction dajis presque toutes les camp^^jjpes 
de la République et de l'Empire. — Il Qst mprt;^ à^p^ ^ 
villenatale,Iç ï 5 juillet i83o. 

Sa brillante valeur, ses disgrâces, résultat de son in- 
domptable caractère , les accusations dont il à été Tobjet, 
*^ jusqu'à ces agitations politiques auxqn elles il lut 
:mêlé, et dont il finit par être la victime^ tout, dans là ¥le 
^9 ^ général^ prête i un ea^am^ dapliu haut intérêt. : 
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officiers^ une allocation de cinquante kopecks^ ou 
un demi-roubje par jour, pourleurnourriture. Il 
y avait j»resquede la munificence dans ce secours, 
car, au moyen de petites associations partielles, 
les prisonniers trouvèrent le moyen de vivre à très 
bon compte , dans un pays qui ofire d'ailleurs 
d'abondantes ressources. 

Les soldats ne recevaient que dix kopecks par 
jour; mais, aumoyen d'associations semblables à 
celles de leurs officiers, il leur était facile de vivre. 
Leur ingénieuse habileté à fabpquer des bagues 
en crin, divers ouvrages en paille, et mille 
autres babioles qu'ils vendaient aux paysans, leur 
créaient, en outre, des moyens d'étendre un peu 
leurs dépenses et quelquefois même de faire quel- 
ques petites épargnes. Je me rappelle à ce sujet un 
fait, que je citerai d'autant plus volontiers, que 
c'est pour moi une occasion de consacrer quel- 
ques lignes de souvenir à un brave soldat dont 
le dévouement me fut plus d'une fois utile. 

Bien que, depuis deux ans , j'usasse de la plus 
stincte économie, et que je me fusse successive- 
ment imposé les plus dures privations, j'avais vu 
arriver la fin de mes cinquante ducats. Obligé de 
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m'en défaire^ pendant ma captivité à M akarîév, il 
me fallutsubir^ sur l'échange, une perte à laquelle 
ma triste position me rendit encore plus sensible. 
Mon couvert et ma timbale d'argent avaient été 
vendus; enfin, toutes mes réclamations auprès du 
comte Tolstoy, gouverneur de Kazan, auquel 
j'avais autrefois prêté trois mille roubles pour 
équiper son fils , n'avaient amené aucun résultat 
favorable. Dans cette situation embarrassante^ 
je me vis obligé de remercier et de congédier un 
militaire qui venait, tous les matins, me rendre 
quelques petits services. 

« — Mon cher Martin, lui dis-je, c'est avec 
» regret que je me vois contraint de rtenôncer à 
n vos soins obligeans; l'épuisement de mes fonds 
» ne me permettant pas de les récompenser, je 
» ne puis les recevoir plus long-temps. » — Je 
lui présentai en même temps deux roubles d'ar- 
g^it, tout ce qui me restait en numéraire. — < 
(c — Vous moquez-vous? répliqua Martin; et 
» me prenez-vous pour un Cosaque?. •• Moi , 
» vous dépouiller du peu qui vous reste I... 

_ - « 

}} Reprenez vos deux roubles; cda ne m'empê- 
» chera pas de venir faire, tous les matins, ma be« 
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>y sogne ordinaire. Tenez ^ ajouta-t-il^ moitié. 
» riant eten portant la main à sapoche^ tene2^ itnor- 
»• riez-moi ces deux roubles aux¥Ôtres^ etpùis*,. 
)) quan4 il n'y en aura plus , il y en aura en- 
>x çore.»* ?) A ces môts^ il jeta deux piéees 4le 
monnaie sur k tdble et disparut. 

he lendemaiji > Martin tint chez moi selon sa 
coutume» « •— - Mon cher Martin^ lui dis-je tout 
» joyeux^ vous ne tous ferez plus maintenant un^ 
>) scrupulede ide dépouiller comme un Gosaqilé} 

r 

» Votre argent m'a porté bonheur ; je voU& le 
» rends et vous souhai te à mon tour qu'il fructifie 
» dans Tps ttiaiiis^ cbmme il a fructifié dans les 
»; miennes. » *— Il s'en fallut peu que Martin ne 
se fâchât et ne m'acciisât de fierté. Je vis à son 
air qu'il n'était nullement convaincu de ce qug 
jevlui disais^ et j'eus toutes les peines du monde 
à lui persuader que je n'avais plus besoin de 
l'argent qu'il m'avait jurété. Je lui montrai une 
sqmme de cent toobles^ et néanmoins il tie me 
fut pas facile de lui faire reprendre ses deux 
roubles et une légère gratification. 
. iU faut instruire le lecteur de ce petit change- 
mâQjl 4e fortune^ que je devais à un nouveau 
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trait de bonté. C'était un de ces heureux CDup9> 
du sort^ un de ces hasards prospères g^'uue vvà\k 
amie s'était plu à ménager tout exprès pour pioiy 
etàrmon insu. : n ^ 

Le lendemain du jour où Martin ip.'^vait^gétt 
néreusement offert ses épargna ^ je fus ^{ijria 
d'une étrange façon, lorsqu^iei}, disant luondit 
je trouvai, sous mowiorçiller,. quatre bjillçts(jl% 
yingt-oinq rouUes chacun* «^ ip ^^^?^X^W^ 
^ la torture pour recherchei|l.'ayztes^ff d'iuu pro-^ 
cédé si délicat* Assurément , ce n'était pafJ^l^l^r^ 
i^, non pas que mv^\àaf^^^^ 
capable; mais commei;it 1? j5fîJ3)9S€ar;j)p^ST. 
aeur d'upe jsemblable somme^^^^ i^A .^Mï^s 
&jàé^y vieillard prjesque caduc, que ci^^HUOli^ 
an$ de s^ç;ur eu Ilii3sie..et §es infirmitéj^ i^^ 
yfûeaj^t pu spustraîre à la proscription. 4^ Jgi^sti 
topchin, M. Gillet, était venu me voiip^^BM^^A 
était dutiK>mbrei^ xei^ç, q^e nous. ^Qi49g{cN(is. 

^Hjtes/.^ à topt ihasiœd je m$,ren<^7«j^Mi 
Après plœiôHTsrépcMpis^ éf as\v6s^ j'§ustei0ei^ 
t^d^ qu^^ç'élait^lui qi^e j'^taijs redë^ableide pf^ 
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CHAPITRE XX. 



Irrësolation. — Théâtre de Séraphin. — Cîcen. — M. de É.rulLOT. 
-• Sa visite. — Gommcncement de crédit. — R^ceptîob. — He- 
tour d'un ami.— Le portrait. — Mon installation cheï le Ticc- 
gouvemeur. — Le prince Tdiçrkasky. — Délicatesse de mon 
hôte. — Le prince d'Adianov. 



Notre déaomînation d'exilés ^ ia crainte sur- 
tout de déplaire à Rostopchin éloignaient de nous 
la noblesse deNijneï^ et c^ éloignemeut ne lais- 
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sait pas que d'être très préjudiciable aux prison- 
niers. En effets il ne nous privait pas seulement 
des ressources que nous aurions pu trouver au- 
près des nobles^ en mettant à leur service di- 
vers talens que nous pouvions avoir, mais en- 
core il déterminait cette classe, qui a coutume 
de régler sa conduite sur celle des seigneurs, à 
une complète scission avec nous. Nous étions de 
véritables parias au sein de la populaticm de 
Nijneï-Novogorod . 

Cependant, si la grande majorité de la noblesse 
nous était contraire, il se trouva, par exception, 
quelques personnes, aussi éminentes parleur, 
rang que par leurs lumières, qui ne dédaignè- 
rent point d'entretenir avec quelques uns de 
nous des relations courtoises et pleines de bien- 
veillance. De ce nombreétait M. de Krukov, vice- 
gouverneur de la ville, et dont , au rebours de 
son supérieur, le gouverneur en chef, l'éloge mé- 
rité était dans toutes les bouches. Si sa réputa- 
tion d'homme de bien m'avait porté à Testimer 
sans le connaître, je ne pus m'empècher, en l'ap- 
prochant, de l'aimer et d'admirer ses vertus. 
C'est dans le commerce de la vie privée qu'il faut 



juger le$ hommes, et c'est là aussi, comme on 
va le voir, que je fus à même d'apprécier la belle 
ame de M. de Krukov. 

Inquiet sur la durée d'un e^il indéterminé, 
je commençai à concevoir pour l'avenir des 
craintes d'autant plus fondées, que, privé de tout 
moyen de me créer des ressources, je voyais mes 
cent roubles diminuer de jour en jour. J'avi- 
sai à parer au dénuement dont je me voyais me- 
nacé; et, sans plus tarder, je memisen quête d'une 
place de précepteur. Mais toutes mes sollicita- 
tions et démarches furent sans résultat, par les 
motifs que nous avons exposés au commence- 
ment de ce chapitre. Je résolus alors de tenter 
les chances d'une petite industrie fort innocente, 
et, convaincu que la plupart des hommes préfè- 
rent l'agréable à l'utile , je me décidai à les amu- 
ser, puisque je ne pouvais les instruire. 

Camarade d'enfance de Cicéri, et tous deux au- 
trefois grands amateurs du spectacle de Séraphin, 
nous en imitions heureusement les petites mer- 
veilles, dans nos récréations enfantines. Cesontces 
jeux du premier âge qui décidèrent le goût de Ci- 
céripourla peinture, car ses parens le destinaient 
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ofirtitiilinimcnt à lo musique, pour laquelle il mon- 
il'uit «tiiiHi liii plus grandes dispositions.-^ J'îma- 
({iiuii donc do n'produiie les feux arabesques de 
Hi^riiphlii» non pour les montrer publiquement, 
mnln |K)ur Ioh dtkiirr à M. de Krukov . Je savais que 
lo YitH>^uveruvur, qui possédait un très jdi car- 
IUn«^tdti pliysiquciet d'histoire naturelle , âatt, 
tW |4u;i^» (t^Nftud anuileiir de curiosités; or, mes 
IVu\ «^«Hi)M;>M)utK> en d^venaiciit une dans k caqpi- 
I^W ^W I W'iii'WM' IVurie nKNrdoaane. J^^por- 

$^N^. ^^tMEM^ ^i!4v^ «ii^^w:^ :ic jnnmc: i^ pÎMB 

4^*^Mi6^ Kti^imic ^odto^ mnir TMt :&uilis9^ i 

)1 ^ IcdiK;^ :i^Htr<^<r oiirvil^-:iîa :S^ La 
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J'ëtâîs «icorô occupé à revoir mon œuvre, lors- 
que, la pqrtedQ ma petite chambre s'ouvrant tout 
à coup, M, de Krukov parut, accompagné d'un 
autre seigneur, M. Ôulîanin. Le vice-gouverneur, 
en entrant,^ me témoigna, avec une affabilité vrai- 
la^ilt touchante, combien il était sensible à Tin- 
tention qui m'avait fait entreprendre ce travail. 
Il me remercia à plusieurs reprises, et manifesta 
le plus vif désir de voir d'abord les tableaux. Je 
lui (éjectai que ce serait détruire l'effet d'une 
surprise,- et il n'insista pas plus long-temps. 

H voulut absolument m'avoir à dîner chez lui 
le jour même, biep que je prétextasse detj soins 
iodUpensables à donner à l'entier achèvement de 
mon œuvre; il ne me quitta qu'après m'avoir fait 
promettre formellement que je me rendrais à son 
invitation. Je le reconduisis jusqu'à sa voiture;- 
iùâis avant de nous séparer, il me serra affectueu- 
sement la main. (Jette bienveillante familiarité 

-» ■ • -* '• 

était , çu égard aux circonstances , une distinction 
qui ne pouvait échapper a^x yeux de la foule, ao^ 
. courue par curiosité, ainsi que des habitans delà 
maison, réunis dans la cour. Elle m'éleva sin- 
gulièrement, il faut le croire^ dans Tesprit de 
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ces braves gens, car je reçus d'un grand nombre 
d'entre eux les salutations les plus polie;. Ce 
fut bien autre chose vraiment, lorsqu'à l'heure 
du dîner, et par une attention délicate de M. de 
SgrukoY, un équipage à quatre chevaux vint me 
prendre pour me conduire à l'hôtel d^ vice-gou- 
verneur. Je ne fus plus , dès ce moment, mousié 
Armand, tout court; je Ine trouvai subitement 
transformé en un personnage considérable, et 
décoré du titre aristocratique à'jlntone, An^ 
toniisch et même à^ Antonowitsh \ A quoi 

' Ainsi que nous avons eu roccasion de le dire dëjâ , 
le mot de mousié^ dont les Russes nous apostrophaient 
quelquefois, n'était jamais employé qu^en signe de mé- 
pris à notre égard; c'est une altération de monsieur en 
I 

Français. 

n est d'usage en Russie de donner les titres de gos- 
podine, soudari et harine aux personnes que l'on ne 
connaît pas. Ces termes répondent à ceux de seigneur^ 
signor, caballero, gentelman^ etc., que l'on retrouve 
chez les peuples de l'Europe occidentale. — Les domes- 
tiques russes seuls sont appelés par leur nom de famille; 
c'est donc un manque de déférence d'être interpellé ainsi. 
— • Le nom de baptême de votre père doit toujours suiyre 
le vôtre. Par exemple , votre nom est Basile et celui de 



180»— 18td. ikôg 

tient la grandeur !..•• Eh bien ! je dois le confes^ 
ser , il y avait dans cet empressement^ dans ces 
marques de respect, quelque chose qui chatouil-^ 
lait ma vanité. Pauvre et ayant eu beaucoup à 
souffrir des dédains insultans d'un peuple en* 
nemi , il me semblait que je venais d'acquérir 
tout à coup une supériorité marquée; je me plài* 
sais naïvement daiis cette élévation fortuite; et' 
dont je n'étais redevable qu'à l'excelSràt M. dfe 
' Krukov. Si c'est là un travers, je ne prétench 
pas m'^n défendre; que d'hommes à ma place 
eussent également succombé à la tentatîonl.».. 
C'est qu'en vérité, après leà siiggestiori^ àe l'îtt- 
tërét personnel, celles contre lesquelles nôfls 
soyons le mcnns en garde sont assuréntot les 
suggestions de l'amour-^propre, 

» . • • • 

Je trouvai chez M. de Krûkov une iai^Iè n6ii 
moins aimable et affable que ^on chef. Madai^e 
de Krukov, quoique anglaise et élevée en Rutfne, 



i 



votre père est Alexandre; on ne saurait yotts déaigner 

alors que par ceux de BasiU-Alexandritsch. y— AUxan- 

droffitsch est encore plus respectueux; c'est à dire : Ba-* 

si£sy VILS d'AlexaKdré. 

La Russie, a. i4 
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de douze pieds de hauteur. La joie quej'éprôu-* 
Tai> en retrouvant d- une manière aussi inattendue 
un ami que je croyais perdu pour toujours^ lut 
inexprimable. 

Le lendemain y vers le soir, la Toiture de 
M. de KrukoT vint me prendre de nouveau. J'em- 
portai avec moi mon petit théâtre et le dispo- 
sai pendant le diner, ayant fait agréer à mes 
hôtes mes excuses sûr l'impossibilité où j'étais (|e 
me mettre à table, en raison des préparatifs que 
j'avaisà faire. Aprèsledinér, toute la sociétépasM 
dansundessalons,quej'avaisfaitarrangerdemôil 
mieux en ^Ue de spectacle, et je pus alors me li^ 
vrer à l'exhibition de mes tableaux. Le succès fiit 
grand et salué par des applaudissemens tma^ 
nimes; bref, ma représentation n'eut rien à en* 
vier aux plus belles représentations dramatiques. 
C'était plaisir de voir les spectateurs se récriar 
à la vue de ces merveilles nouvelles pour eux* 
Lescomplimens les plus flatteurs circulaientdans 
l'assemUée et accueillaient chacun de mes ta- 
Uesux. Le portrait de l'Empereur Alexandre^ 
que sa belle conduite envers les prisonniers 
fitaAçaîs avait inspiré à msi reconnaissance, parat 



au milieu des plus bruyantes acclamations. Mais, 
ce qui étonna davantage^ ce fut un portrait fort 
ressemblant du vice-gouverneur lui-même ; cette 
surprise produisit un effet prodigieux. Je dois 
dire comment je m'étais procuré un modèle. 

Mon projet arrêté, j'avais lié connaissance avec 
le valet de chambre de M. de Krukov^ qui, sous 
prétexte de faire mettre une glace au cadre, en- 
leva le portrait et me l'apporta pour en prendre 
promptement une copie. M. dé Krukov ne se 
doutait pas que c'était à l'infidélité, d'ailleurs fort 
innocente, de son valet de chambré que je devais 
d'avoir aussi bien réussi à saisir la ressemblance. 
Enfin le succès de mon œuvre fut si complet, 
qu'il me fallut, à la demande générale, recom- 
nïencer ma représentation jusqu'à trois fois. 

Le spectacle était à peine terminé, que, suivi de 
quelques uns de ses convives, le vice-gouverneur 
accourut me remercier et m'inviter à venir re- 
cevoir les félicitations de toute sa société. Je 
demandai la permission de passer mon habit que 
j'avais quitté pour diriger plus librement ma 
mécanique; mais ce fut en vain. On m'entraîna, 
et) pQLanohes de chemise, dans une va^te galerie. 
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OÙ jfl me tronyai au milieu . de deux cents per- 
lonnéB. Je m'excusai le mieux que je ptis die la 
dtmoc violence qui m'était faite. €ette fbis^ je tv9 
pîis mé dispenser de pt^eudre part au repàset à 
la fête qui suivit. 

De ce jour y je fus admis chez M. de Knâcov 
tn qualité d'ami. Quelques jours a^rtèé/' le 
gouverneur vint à moi et me dit : « -^ Mou 
M cher M; Armand^ je désirerais bi^ vi^us 
a posséder entièrement^ mais c'est qu'en véritd 
a je ne sais oùî vous li^r. Cependant notis vet^ 
a rma» et, si vous n'êtes pas trop difficile;.. .; 
(ii m'aViit rendu visite dans une mansarde)... 
k> nous découvrirons peut-être un petit coîîi. » 

Nous parcourûmes l'hôtel , pour la forme s^en^ 
tend} car ce petit coin introuvable n'était attiré 
qu'une grande et belle chambre^ apprêtée à l'a- 
vance, et où il exigea que je m'installasse sur-le- 
champ. Cet acte de générosité était d'autant plu* 
touchant, qu'en l'exerçant envers un des qua- 
rante proscrits par le comte Rostopehin, M. dé 
Krukov s'exposait àencourir la désapprobation dé 
if S concitoyens. J'abandonnai donc mcm humUe 
ehambi^ette pour le somptueux hôtel du vice- 
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goûv&neiir. n ëtâit tètops qu'une main amie Vint 
à mon secours^ cai^ tôùtefe nies reèsôiil^CeS allaieÛC 
bientôt s'éptiîsèr, et la perspective &1 Sort qui 
m'attendait était affreuse. J^e fléthénagèai donc/ 
encore une fois, avec iiriè joie d^àùtànt j^ïils vlVéj 
que j'étais eh butte, chaque jolii^ (la'Vantàgë, aui 
propos railleurs "du prôpniétâiré de la ihafebh bù je 
logeais. Tous les matins, ce tidiitelliàte iih^rtuiDi! 
venait me relancfer jusque dàtis lÀà chatnbrë^^ 
pour me dire : — « Eh bien ! tiôtiè sôiLâitiës ëîi 
t'râncé .... nous voilà sur là rotite de tàrié .... ikotiè 
irons à Paris..., nous alloué prendre Paris.... 'j'w 
fennuyê dé là jactance de mon^iiôté, je lùî ïe- 
pondis un jour : « — Quand le5 feisèés jirè^- 
» droht Paris, je veux, d'un ^ût, frariçhîi'' lè 
» Volga.... » Mais, peu ilé temps après,* le botir-- 
rëâû vint m'inviter à dîrter : « —'En Diën! iné 
dit-il, en me montrant un article de journal^ ce ^ 
ji quand le tour de force qiié vous ntous avez 

.) j>ï*ôiïiis ?..... >r 

' Ëh effet, la nouvelle db l'entrée dei iiuië^atlc& 
alliées dans Paris fut annoncée par toutes' les 
feuilteâ publique^; elt fêtée par de graiides réjouis- 
sances daiis toute l'étèiadue des l'Empire. 
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Chaque jour^ je découvrais quelque nouvelle 
qualité daus mon noble protecteur^ dont les bons 
procédés se manifestaient jusque dans les moin- 
dres choses. Le trait suivant fera juger avec 
quelle bonté cet excellent homme évitait tout ce 
qui pouvait blesser en moi Tamour de la patrie. 

Un soir^ un de ses gens accourut me demander, 
de sa part ^ si je voulais accepter une place dans 
sa loge, au spectacle; je m'empressai de me vest- 
dre à sa bienv^ante invitation. Mais au moment 
où j'allai Taborder, Tair de contrainte et l'em- 
barras du vice-gouverneur me donnèrent à ré- 

t M 

fléchir. M'imaginant qu'une arrière-pensée Toc- 
cupait et qu'il craignait le mauvais effet que 
{produirait ma présence en public avec lui, je 
cherchai immédiatement un prétexte pour me 
dispenser de l'accompagner. Nous étions, depuis 
quelques instans, dans cette gênante situation, 
lorsque prenant l'initiative : « — M'excuserez- 
» vous, me dit-il, de vous avoir inconsidérément 
» invité à venir au spectacle, sans songer qu'on 
n représenteune pièce dans laquelle les Français, 
}) vos compatriotes, sont bien maltraités? » 
Je remerciai le vice-gouverneur de cette déli- 
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catesse; il jùe tendit la main et me salua avec un 
regard plein de bonté. 

Au milieu des preuves d'intérêt qui m'étaient 
données par la famille de M« de KrukoV^ le prince 
Tcherkasky^ seul, persistait dans son système de 
circonspection et de réserve, lorsqu'un incident 
vint apporta[* un changement total dans ses sen-^ 
timens à mon égard. 

Un matin, en me mettant à la fenêtre de mon 
appartement, je l'aperçus au balcpn au dessous, 
causant avec un ofEcier russe que ses ble^ures 
obligeaient à s'appuyer sur des béquilles. Je sa- 
luai le prince poliment, et comme à l'ordinaire 
il me rendit froidement mon salut ; mais son 
mouvement fit lever la tête à l'officier , qui s'é- 
cria , en me voyant : — « j^h ! Loubeznick ! n 

(mon ami! ) Et soudain, moi de descendre 

les escaliers quatre à quatre, et l'officier blessé 
de faire U moitié du chemin, à l'aide de ses bé* 
qu^les ; nous tombâmes dans les bras l'un de 
r^ti*e....; L'officier n'était autre , que le prince 
d'Adianov, avec lequel j'étais lié depuis plu- 
sieurs années. Cette reconnaissance spontanée, 
les témoignages d'amitié que me prodigua l'offi- 
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cier^ les nouvelles empressées: que hoûs noué llè^ ' 
mandâmes réciproquement deûdsamjs; touteôb'^* 
tribua à donner de ihoi une opinion plusfaVDriiile 
au gendre de M. de KriikoVi Di^uîs> te prilMîli 
Tcherkasky ne l^ssa jamais de me dcitinéi* AeÉ 
marques d'un attachèmiebt pieih de fhûfohièèw 
Pour M. de Krukbv^ si cette rencontre n'âjblitk 
pas à l'estime qu'il me portait déjà , elle lé feott-^ 
vainquit^ du nibihs> qtiè je jouissais^ de ifuelque 
cénsidëràtiôii à Moskou> et que je n'ët^â jpàK 
indfghe de àa bienveillance. 

Le malheur, fatigué de nùte poursuivre > sistn^ 
blàit enfin faire placé à des jours inèillèuH. De-* 
puis notre départ deMakariév, je voyais en efiFet 
s'adoucir peu à peu là rigueur de mon sort. "Né 
conservant plus qu'une seule, quoique bien vive 
inquiétude, je vivais presque heureux au isein 
d'une famille hospitalière, lorsqu'après deux 
ans de regrets et d'inutiles recherches un 
bonheur imprévu init le comble à ma joie. Je 
reçus la nouvelle inattendue que le ciel avait, 
au milieu du grand drame qui venait de sc^ 
joiier, prot^é les jours de ma femme et de 
mon enfant. ^ t 
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Lés dames russes. — Rëcît àe la retrailè de M ôèkou : DtïpaH;; ** 
fausse alerte. -— MalojarodiaweU. —^ Le colonel Mâmi. •*^ bf^ 
maréchal Ney.-— Champ de bataille delà Moskw:a* '-* Uof) 
malheureuse mère. — Le gênerai La!)orde. *^ Le duc de Trë-* 
Tise. — itc comté de Turcnne. 



LalettredeSaint-Péta^sbourg^ qui m'annonçait 
cette consolante nouvelle/ ne m'était point am-« 
vée directement. Il avait fallu plus d'un ingénieui; 
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détour et un véritable déYOuement pour tromper 
la vigilance du gouvernement impérial. Adres^ 
sée d'abord à une dame de Moskou , cette lettre 
était ensuite parvenue à Nijneï-Novogorod sous 
le couvert d'une auti^ dame^ et c'était des mains 
de cette dernière que je l'avais reçue. Trois fem-* 
mes russes, en y comprenant celle qui m^écrivait 
de Saint-Pétersbourg, s'étaient donc entendues 
pour cette généreuse action. Sensibles et cou- 
rageuses, elles avaient bravé les peines aux- 
quelles les exposait ce dangereux subterfuge , 
pour donner à un 'père, à un époux malheureux, 
la plus douce consolation qu'il pût éprouver dans 
son infortune. — Nous devons le proclamer hau- 
tement, pendant toute cette fatale campagne de 
Moskou, les dames russes se montrèrent, en géné- 
ral, à la hauteur de la mission que la providaice 
semble avoir confiée à leur sexe sur cette terre : 
anges de paix et de consolation , elles séchèrent 
bien des larmes, et plus d'un captif leur dut l'a- 
doucissement de ses maux. Au moment dont 
nous parlons, c'était encore vers elles que se tour^ 
naient toutes nos espérances; ces dames seules 
pouvaient favoriser cette correspondance clan- 



destine qui était devenue Tunique ressource des 
prisonniers. Les peines les plus sévères les at- 
tendaient pourtant/ ainsi que nous^ si, malgré la 
défense qui en avait été faite^ nos relations écrites 
avaient été découvertes; mais leur courageuse 
humanité ne recula devant aucune crainte^ 
devant aucun genre de dévouement. 

La lettre que je reçus de Saint-Pétersbourg ne 
contenait d'ailleurs aucun détail. Mon obligeante 
correspondante m'annonçait qu'ayant apprit 
positivement l'existence de ma famille réfugiée 
à Vilna, elle s'empressait de m'en donner coïh- 
naissance, en même temps qu'elle informait ma 
femme du lieu de ma résidence actuelle. —^ Je 
lui répondis par la même voie, et en toute hâte^ 
ccmimé on peut l'imaginer; mais ce que l'on ne 
saurait compirendre égalemeiit, sans les avoir 
ép^uvés, ce sont les 1x>urmens de mon împa- 
tience, en attendant les efifets si lents de cette cor- 
respondance par ricochets. -Malgré les assurances 
positives que j'avais reçues, je doutais encore de 
mon bonheur^ lorsqu'une lettre de ma f emmeelle- 
même^ à laquelle était j(^nl le récit circonstan** 
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» Le iuc de Trévîse , protecteur de notre fa- 
mille dads rinfortune^ comme il Tavait été àHa- 
novre^ en 1804^ au temps de sa prospérité, m'of- 
frit une place dans ses équipages.--^ (c Je ne dois 
» Cendant pas vous cacher, madame, ajoittd- 
}} t-*il, que mes ordres sont précis; je dois défen- 
» dre la ville jusiqu'à une époque fixée, et faii^ 
» sauter le Kremlin en ine retirant.. • » Je re- 
merciai le général de ses bonnes intentiCNtis f 
seule, peut-être eusse- je accepté, mais chargée 
de mon enfant , je n'osai courir de semblables 
diances. 

» A la nouvelle du départ, M. Petit, à la famille 
duquel j'avais attaché mon sort depuis Tin- 
cendie^ se hâta d'acheter trois cognas *, qu'il se 
procura à prix d'or et avec beaucoup de peine. 

' Chevaux russes de petite taille, mab pleins d'ardeur. 
On les attelle triangulairement, c'est à dire que la rangée 
diminue graduellement, à mesure qu'elle s'éloigne delà 
voiture. Leur nombre est proportionné au chargement. 
n n'est pas rare d'en voir quinze ou vingt, ainsi attelés, à 
une lourde berline, qu'ils traînent pendant toute une 
poste de huit ou dix lieues , franchissant les descentes 
comme les mohtées, toujours au galop. 
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Les ayant attelés à une calèche de voyage » nous 
jnontâmes^ sa femme, moi et nos deux en- 
fans, dans la voiture, et lui, en guise de cocher^ 
sur le siège; c'est ainsi que nous suivîmes le corps 
d'i^rmée du maréchal Ney, qui formait Faniére- 
garde. — Le même jour, à cinq heures du soir, 
nous nous trouvions à pciine éloignés de six 
werstes de Moskou; tant la route était encombrée 
de voitures, de fugitifs et d'étrangers. Gomme 
lious^ ils croyaient fuir la mort^ et presque tous, 
hélas ! ils couraient au devant d'elle ! • • • 

» Cette marche, cette fuite plutôt , présentait 
l'aspect le plus bizarre. Beaucoup de généraux, 
qui s'étaient jusqu'alors contentés d'une seule 
voiture, en emmenaient plusieurs, tandis qu'un 
grand nombre d'officiers qui n'en avaient point, 
en arrivant à Moskou, s'en étaient procuré, — 
Les cantinières, au lieu des vivres, transportaient 
des effets pillés. Les équipages particuliers, aussi 
bien que les fourgons d'artiUerie> des vivres et des 
ambulances, regorgeaient des dépouilles de l'an- 
cienne capitale moskovite. Le cavalier en ôharw 
geait son cheval; le fantassin, victime de son avi« 
dite, ployait sous le [mids de son sac; et, chose 

La Russie, a. i5 
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ii^eroyable! je vis de$ soldats poussant ' devaiit 
j^W des brouettes dbargées d'objet^ précieux^ 
jbes' insensés I ils entreprenai^t un voyage de 
hmt cents liévces, traînant^ sur des voitures à bnn^ 
d'iÉuitilès richesses) et tout cela au milieu des pé» 
rila^t des fatigues inséparables de cette retraite! 
GcHnaoïent qualifier un pareil aveuglement ? 

y Nous bivoùaqiaâmes avec l'armée sur ht vieille 
route de Kalougà. Xe hasard nous avait pkeëi 
auprès des équipages ti'un g^ral^ que je ^s 
écumant luirmême soii pot-au-feu. Ses^ re^^* 
gatds i^'étapt dirigés vers moi^ au moment où 
j'allaitais mou fils en versant des larmes^ U 
me fit of&ir un bouillon par son Irèré. a --^ Ao- 
irceptez^ madame^ me dit poliment ce der^ 
» nier^ tandis que nous sommes encore en m»^ 
» sure de vous inviter; vous n'en anres pas^ tou^ 
» jours autant avec nous !... » Son pràno^ic né 
se réalisa que' trop^ hélas ! et ce fut hkia Souvent 
assise sur des monceaux de coi^s humains^ que 
je dus me contenter^ p^idant la retraite^ éttm 
peu de chair de cheval grillée 

yt Au moment où je m'apprêtais à {»*ofit€àr de 
l'ofi&e de ce fortifiant^ si nécessaire pour-iielèrdr 






me$ force» épuisées^; uneclametir^'^ili' %'ëleya ^r 
les derrières du bivoaaCi vînt pQi^ter l'i^ffî;^ Kttr 
fond de mcm ime^Bes traineurs arrîviak^t: tomr 
esaoufflés de M^skou^ eB criant s k-^— Gr^i;^ à[?OH^lx 
yaUà les Russes i » Soudain r Tf^lf^pp)^ '4^v;î^ 
g^ralè, ^1 te biyoMaciMf p^(^tfl j?^ fji'w^ 
déjâorable cofiCusîou. -rr Geu^rfi ^ Wl \ lÂf^ao 

rejoindre b wtra ;f maaSreKft «ç^f i^^|»MKirUi0<.i) 
» Au risque d'être renversée au milieu idf^tltf 
multitude épouv4ntëë[i €«i épviis4^sMs4MJi9>ues 
As ces équipagèii q«i s'eqtoetliât^aicnt ,Mt î(|^g 
»at0 ^ je me précipite cotnii^J^ ^Mt^^jmbpàwih 
tant avec moi le seul bien qui me restât ^ ja^oib 
âB^otilL^icftléebe ayisifit dteptarisiaYéçtb^eilque 
jeipÀssôdids^ je UKtcouVfîS %\xmp' àii fiuîÉrViiiAi^ 
wméti^ ed ^^elrkiMib^ saua rtttffWfrti^^^Moitfrwof 
sârdl|kb>àtemfliigi9iibniq tamrpàsÊk^ïym^ 
àlb s^i ët^i(latç>{^ te Ttte jdfli 

iH&ipâ^f^uéjesfcn^ èotitf è[ JD^ semUasf) 

éiévir taon irâipa^f m |iropNx^ciides(fËi4kf fn^ 
m'environnaient : il fallait ud ^ifiadé poiir^Kidb 
M|ivér/ifi pitlda^nkfiMicoija^iOMfrRMr ftWenr.^ 
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' m A quelque distance de là, la Praridêilee 
A^eÂToya ce même général, dont je nens de 
parler, et tm fràre. — Gmibieii je regrette de 
iiVrfdr jm savoir leur noini — Émus deeom- 
^ri(m à k^nelde nia détresse, ils ▼oplnrentlMeit 
A'aeedfder «ne place dans leor voiture, jusqu'à 
ce-'que j'eusse iretrouvé la mienne. Nous uMordià» 
BRSléutelftiHât. J*espéiaisàtout instant rgoin- 
dife fe fiuoodlle Petit; iiJAis, ni k lendemain, nipe^ 
dantlê testp de ù retraite, je n'entendis pins par- 
l^d'eile. 

<-• J» Nous étions en route depuis qudqnes jours 
h jfàùid, que d^ la présence d'une ârangém 
était devenue à charge à mes deux compagnons 
de voyage. 

Ji Je les gênais visiUement, en effist, non pas 
précisémentàcause de hplaceqoej'opcupaisdans 
feârvoiture, bien qu'dle ne m'eût été ofTerté que 
tifaiparairedicnt; mais parce que jen'étaislapour 
qu'une lioudie parasite, et déjà la difficullé 



de se ravitailler mettait l'égoisme à Tordre du 
jour! — * Laretraite commençait; qu'allion»HMyus 
defenir plus tard I 
• n Ne voulant donc point abuser plus long* 
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temps de la complaisante ol;^eaiicé de ces mefr 
sieurs, je les priai de me faire conduire vers M« Jb 
comte de Tureune» auprès duquel je savais in^ 
belle-soeur réfugiée^ et où j'espérais être plus.q^ 
sûreté qu'à rarriére-garde.-— I^ général se x^^ 
dit facilement à mes vœux^ et, me faisant plaq^ 
sur une cl^arrette, je partis escortée d'un so|bd«|t 
d'ordonnance et d'un gendarme à cheval» Màia^ 
après deux heures de marche, quelle ff^ jc^ 
douleur en ne retrouvant qu'une sc^tude cqmr 
pléte à l'endroit qu'cx^cupait précéd^W^ \p 
quartier-général de l'Emp^F^ur. Nqipqlécp y^ 
nait de se porter en avant vers MalojfUrf^wcj^ 
— Nous nous hâtâmes de i^trogr^deÇ: yerfrjb^ 
point de notre départ , où nous rejoignimies . le 
général , qui n'avait pas abandonné la position 
où nous l'avions laissé* Avec quels transpqrff 
de joie je reconnus de loin le& aiglè3 et,|9S Hf^ 
formes de l'arrièr&'garde ! La vue du redopt^le 
attirail de la guerre qui, en d'aubes japiomes^l, 
m'eût épouvantée , ne . m[e causait plus jfjjo^ 
qu'imejoie instinctive. -^ Là se trouvaiçnl 
mes espérances de salut. , , 

, w Quoique peu Mtisfait int^n&^mmt^^^^ 
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éFèate/d&moU retour auprès de lui^ le géfiàfid 

fui cependant assez humain pour ne pas me to- 

'p6ù^$er;<^-«Mà{(i, dans o^tte même journée^ m*ah 

%6fdàiif avee une {^ysionomie où la frc^daù* 

"ârcnt fait puUié à l^empressement ^ il m'annonça 

t'a , 

i^^'aV&it trou^f é uneT occasioti qui me permét- 
toW dé -Voyager beaucoup plus commodément 
^^veè'ltiî. (f — te eolbnel Belami^ me dit-il^ 
'if- Vêtit Blëti te diârgcp de vous j il a un coup$^ 
'M--â9i iMtenër^ vfti 'domestique et des pronsioni; 
il WlS<eë^mëi%kmxf&iTè que d'acoeiket>'mtt 
T?'hÊfé^}y. î^'^eTémëliciàt dobblênlerit le g^nëràl 
ttÀ $yèii[$tiîHiigéiiérëîiîk' quMI m'avait aécordë et de 
îselnî qu'il nie procurait encore, et me rendis 
â^?ès'auc61onër. 

"^>ÎW.-Mamf était d -origine italienne; il mere^ 
but assez bien et nié recommanda à son domestî- 
qîàé', jétme gawon âge de quinze ans. 
'^** if Le 24 octobire, du lieu où nous étions campes 
siarTèsdérriéî^èsde ràrmée, nous entendîmes le 
êatiàn^ ijui ne cessa dé gronder dippuis la pointe 
firjBÏÏr jusqu'à Ta nuit .Continueîlèment sur le qui- 
vive, et attendant a chaque taoment des ordres 
^'&âikibërii(Mè'a{^i^mes bientôt Mâlojàrod^^ 



wete tout en flammes* « — ^ H n'y a pa^de dan* 
H ger, disaient les soldats autour de nolis^ o'^ 
» le prince Eugène qui est là avec lé quatrième» 
» corps,^^. » Il fallait que la confiance dans le 
vice-roi fôt bien grande, puisque^ bienqù^it 
luttât côntrt^ des forces décuples dçs siennfis, oxu 
06 paraissais pas douter de l'issue du combat é ; 

>} lEiU éSeip le aoir^ nous entrâmea dans la 
ville^ que Içs deux armées s'étaient disputée t6ut 
te jour aveq aciiarnemi^tt Quel tableau pour une 
femim^ paisible et à peibe échaj^éè aux tran^*^ 
quilles occupations de ^oh ihénage ! ^ • . •• Ici des 
raed entièrement dévorées par l'inc^idie; là fies 
morts y des iilôurans, des ambulances aVec leurs 
cria déchirans, et le tableau de lemrs cruelles 
douleurs. C'est au milieu 'da ees horrétiri que 
notre voiture dut se frayer un sanglant chemin^ 
écrasant et foulant non seulem^it les cadavres^ 
B&ais encore: les mourans> cbnt les roues re4|D«H 
hlaient ou terminaient le£l soiiffraËtces^!..» ' >^i 

D Nous étions installés^ depuis quelques iiis^ 
tans, au milieu des débris d'une mamire eaéoré 
fumante, lorsque le colonel Belami accotoirai 
oidonner à ses gens de reob^gcar au plus Vite les 
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bagageSy et de se tenir prêts à partir au premier 
signal* Quoique fatiguée d'une longue marche 
que j'avais foiteàpied^ pour alléger lés équipages^ 
il ne me fut pas permis de reposer. — ^ Avant la 
pdnte du jour, le colonel vint donnw i'cnrdre 
de se mettre en route; mais comme je m'aj^ré-^ 
tais à monter en voiture : « -^ Madame, me dit- 
n ily je suis désespéré....; mes chevaux sont 
» trop fotigués pour que je puisse vous conduire 
M plus loin..... Je ne vous cacherai pas que nous 
M sotnmes dans une fâcheuse position. • . ; L'Em*^ 
» péreur est attendu ici au point du jour. — - 
I» Tous avez des connaissances au quartier-géûé- 
» rai; elles vous secourront sans doute, et vous 
» y serez d'ailleurs moins exposée qu'avec nous, 
» qui allons rétrograder... » 

» Atterrée par ces paroles auxquelles ma lan- 
gue glacée né me permit pas de répondre, je m'é- 
loignai en sanglotant et emportant mon fils dans 
mes bras.— J'errais, depuisquelques instans, au 
milieu de cette malheureuse ville, qui m'offirait 
à chaque pas l'image de la destruction et de la 
mort, lorsqu*un officier-général, un sauveur vint 
me prêter l'appui que tout le monde me refu 
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Sait : <V — * Qui étes-vous, et quelle est la cause 
» de vos larmes? » me dit celui-ci avec' douceur^ 
en m'arrêtant par le bras, ce -r- Je vais trouver 
» l'Empereur, répondis-je avec une sorte d'é- 
» garement; je vais lui dire que le colonel me 
» chasse / m'abandonne à la fureur des Russes, 
» qui me tueront moi et mon pauvre enfant : 
» Napoléon est époux et père; il aura encore 
» compassion de moi..N.. — Mais quel est le 
» colonel dont vous parlez, madame? — Du 
» colonel Belami; » 

tr — < Le colonel Belami! oh! cela est indigne! » 
s'écria le maréchal Ney ; car c'était lui Hjue le 
ciel m'avait envoyé 

» Le maréchal ayant fait appeler le colonel ita- 
lien, celui-ci lui apprit qui j'étais, et quels étaient; 
les motifs qui l'obligeaient à m'abandonner. 

» Outré de ces paroles, le maréchal lui répondit 
avec vivacité : a — Je vous ordonne, mon- 
» sieur, de recueillir cette dame. Quand votre 
» voiture ne pourra plus être traînée , eh bien ! 
» vous la laisserez et vous mettrez cette pauvre 
» femme sur un cheval. — Je sais que vous 
» n'êtes pas galant envers les dames; mais, par 
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D Diêu! ce n'est point de It galanterie; ni 
jè même de la politesse que je vous demande , 
>) c'est de l'humanité pour une mère et son en- 
j) faut... » M. JBelami s'inclina^ et pour toute ré« 
ponse ordonna de faire avancer sa voiture. Pen- 
dant ce temps^ le maréchal^ m'ayant pris la main, 
me consolait avec ces paroles affables*. • : ff<-HMa-«* 
>9 dame^ reprenez courage, conservez^-vous pour 
}} votre fils; il sera soldat un jour ; qu'il vienne 
» me voir alors^ et j'aurai soin de lui.*... » 
Il m'aida lui-même à monter en voiture ; et , 
comme nous partions , il éleva la voix en s'a- 
dressant au colonel Belami : « «-«Monsieur^ lui 
» dit-il^ je saurai demain si vous vous êtes ac-* 
» quitté de votre devoir ^.. )i 

' Et celui qui parlait ainsi, celui qui, au milieu des 
horreurs de la guerre, savait allier tant d'humanité à la 
plus incroyahle bravoure ; celui qui, dans cette même 
retraite, allait devenir le sauveur de l'armée, par une 
suite de sacrifices héroïques, dont le récit paraîtra fabu- 
leux; celui-là devait tomber sous des balles françaises! 
Quelle fin, après une telle vie ! — Infortuné marédial! 
comment réprimer mon émotion à ces souvenirs ? com- 
ment ne pas payer à ta mémoire un étemel tribut de 
regrets et de larmes ?... . 



» Le même jour, en rétrogradant sur Bo* 
rowsk ^ nous aperçûmes le quartier^général de 
l'Empereur. Napolëop avait établi ison bivouac 
prés du valloh de laLuja; la garde impériale 
était autour de lui. Le lendemain^ nous attei«- 
gntmes Mojaisk ^ et bientôt après nous travers 
sàmes les plaines qui s'étendent au dessous de 
Borodino. Prés de deux mois s'étaient écoulés 
depuis la bataille qui y avait été livrée , et Ta*- 
pect ailreuK de ees champs de carnage n'avait 
point changé. Des milliers de cadavres d'hommes 
et dé (âievaux' gisaient encore sans sépulture^ iè 
l'endroit où ils avaient été frappés; la terre; 
était couverte au loin de débris d'armures , dé 
liarnais^ de projectiles^ comme aii jour même 
de l'action. On voyait des blessés^ qui^ depuis 
eétte époque^ entassés dans un monastère ëilr là 
route ^ apparaissaient aux fenêtres comme dé 
pâles fantômes, pour animer ces scènes de mort. 
— ^ J'étais femme, je fermais les yeux... Mais 
lorsque, après avoir passé la nuit au bivouac, je 
me retrouvai, avec le jour, au milieu de ces ca-^ 
da^res, mon cœur fut prêt à se soulever. Saisie 
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d'horreur » je sentais le dégoût et la faim se dis- 
puter en moi ; mon estomac repoussait les gros- 
siers alimens que le besoin portait à ma bouche... 

» Le froid commençait déjà à se faire sentir» 
Pendant le jour, le soleil, qui conserTaiteiDCore 
de sa force, suffisait , avec le mouvement dé la 
maf*che, pour nous réchauffer ; mais les nuits 
étaient cruelles. — Un peu avant d'atteindre 
Wiazma , les chevaux exténués s'étant refusés 
à traîner la voitura dans laquelle j'étais, on la 
laissa sur. la route; seulement on en retira quel- 
ques menus bagages^ dont on chargea ces mêmes 
chevaux^ contrairement aux injonctions du ma-* 
réchal Ney . Personne ne s'occupant plus de moi, 
je me trouvai donc encore une fois seule et aban- 
donnée au milieu de cette multitude, où chacun 
avait trop de ses propres infortunes pour com- 
patir à celles d'autrui. . • 

» Plusieurs jours s'écoulèrent ainsi, pendant 
lesquels je dus Texistence à la pitié des soldats '. 

' Je n'oublierai jamais le morceau de pain qu'un offi- 
cier supérieur polonais me jeta en passant; la vue dq 
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Assise à leur bivouac ^ je partageai avec eux 
quelques lambeaux de cheval grillés. tJn soir, 
après avoir marché tout le jour , mes pieds en- 
sanglantés refusant de me porter, je m'assis sur 
le boixl de la route et dans la neige qui avait 
commencé à tomber. Mourant de faim et transie 
de froid, j'éprouvai en ce moment une si grande 
faiblesse, que, le découragement s'emparant de 
moi , je crus que je touchais à mon dernier mo^ 
ment* 

» La nuit approchait, et je n'avais point 
quitté cette position où me tenaient enchaînée 
mon épuisement et mon désespoir, lorsque mon 
nom, prononcé par une voix de femme, vint me 
rappeler à moi-même. Celle qui m'appelait ainsi 
était dans une voiture sur la route; mais la nuit, 
devenue plus sombre, m'empêchait de la rectm- 
naitre. — Je recueillis mes forces, m'appro- 



mon enfant Tavait ému de pitié. — Mais ce morceau de 
pain était si sec et si dur, qu'après l'avoir enveloppé de 
neige et avoitchercbeTainement aie détren^er, à le pétrir 
dans mes mains , il faillit à me donner la mort en l'ayar 
lant. 



a38 lA RUSSIE. 

chai et reconnus madlime Anidriy ^•*. d -^ £A 
» qud état tous Vois-je^ ma ehèré madame Ar^ 
» mand? s'écria-trèUe ; que tous est«41 done 
» arrÎTé? » Quand je lui eus appris, en qfudquet 
mo% les malheurs successifs qui m'aTaientfrap« 
pée', elle ayouta : « « — Mais tous ne t>ôuTe8 le»^ 
» ter dans, icette affreuse position!. •• ÂTaist ptey 
M TOUS ailes périr!... Si cette Toiture m'appinr^ 
D tenait ^ je tous y donnerais une [dace; mail |e 
» n'y suis moi-même que par charité... Mon 
» Dieu! mm Dieu! comnîentfaire?.;* »-.. 

j):Lfe cocher ayant ralenti le pas de ses chëlàlil 
pour mënager.ma marche chancelante à côiié de tai 
Toiture^ madame Antony , afin de mesoulagièr^ 
àTait placé mon filr sur ses genoux; mais à petM 
l'ëquipiagé ent41 repris aon allure, que Hiéti paiik 
Tre enfant, eh me perdant de Tue^ se mit à fétuh 
ser des cris pereans: Je balançât un instant si 
je ne l'abandonnerais pas aux soins de cette 

' Cette dame était là fille du coiffent* de Mêji^Am^ 

Dette, de ce Léonard qui étaot deyenn^ pa¥ le talent qnffl 

déployait dans sa profenion, une des célébritéi de Fé^ 
poque. 
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aitiie charitable^ s'il ne valait pas mieux périr 
là que de faire partager à mon fils de pardlks tQif- 
tures^ et ma mort sans doute. .. Mais de nou- 
yeaux a*is ayant réveillé en moi le premieraei^- 
timent de la nature ^ je me précipitai^ je volai 
pour mieux dire^ malgré le sang qui jaillissait de 
mes |)ieds déchirés^ et^ montant sur le marche^ 
pied de la voiture ^ je saisis mon fils dans mes 
bras^ décidée à mourir du moins près de lui^.r^ 
» Cet élan de désespoir, les cris de mon 
enfant auxquels se joignaient mes sangldt&y 
émurent d'une si vive compassion les speeta- 
teurs de cette scène/ qn'au risque d'encourir 
les reproches dû propriétaire de k vcitore^ 
on fit mettre le cocher à cheval et moi sur le 
Idége, àsaplace. A peine étai^jë assise sur ce ban<^ 
dont la hauteur et les osciUations^ me faisaient 
craindre k chaque instant d'être porépipitée 
sur la route^que le maître de la calèche accou^ 
rut; c'était le vieux général comte Laborde : 
(f «^ Qai a perché cette femine là haut?, n 4e- 
BiaEnda**tHil brusqu^nent Tout aussi effrayée qoê 
moi^ madame Antony raconta en tremblant mùn 
avaitiire m général» k --^ Cette lemlÉe m pèttf 
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» rester lày >> côntinua-t-il sur un ton plus 
brusque encore que la première i(bis; a — Four^ 
» quoi ne l'avcnr pas fait placer à côté de tous, 
)i madame, et dans la voiture? — Général, je 
» n'ai point osé le faire sans votre permission. 
» — ^ £bl parbleu! Tàvez-vous attendue cette 
n permission pour faire nicher là haut cette 
» mère et son enfant, de manière à leur faire 
» casser le cou à tous les deux?.... — - Bfais^ 
» général, la voiture est embarrassée pajt* un 
» baril de rhum appartenant à vos aides de 
» camp. » -— • A ces mots, rempoitement dû 
comte Liaborde n'eut plus de bornes : « ^^Gom- 
» ment, s'écria-t-il en jurant, on gardera un 
» baril de rhum , tandis qu'une pauvre femme 
}} épuisée ira à pied, et mourra avec son enfant 
» sur la route ?.» Fichez^moi le rhum parla fenê- 
» tre; mes aides de camp feront comme moi, ils 
» boiront de l'eau. • • Du rhum ! ... ah ! je leur en 
» ficherai moi du rhum !..•• » 

» Les ordres du général furent immédiate- 
ment exécutés ; on fit sauter le baril de rhum par 
la portière, et je pris place dans l'intérieur de la 
yoiture* Mais en remerciant cet excellent homme 



de son humanité^ je ne pus m'empécher d'éle- 
yer mon cœur vers le ciel, dont la protection 
toute-puissante venait, encore une fois, de me 8e« 
courir si miraculeusenient dans mon infortune. 
» L'heureux changement qui s'était opéré dans 
ma situation ne me rendait cependant pas 
insensible aux maux et aux cruelles souffrances 
qui m'entouraient. Déjà, avant d'arriver à Smo« 
lensk, on remarquait beaucoup de traineurs 
et de soldats sans armes sur la route. Les uns 
s'écartaient pour aller chercher leur subsistance 
dans les hameaux voisins; d'autres devançaient 
le quartier-général et l'avant-garde même, espé- 
rant trouver plus de ressources dans les lieux où 
l'armée n'avait point encore passé. Mais les uns 
et les autres étaient presque toujours trompés 
dans leurs prévisions, la route ayant été ruinée 
long-temps à l'avance par le passage conti- 
nua des troupes, et par les Russ^ eux-méines^ 
fidèl^ à leur système de dévastation. •*— Layue 
de ces maux me pénétrait d'tlne douleur d'aiH 
tant plus vive, qu'échappée miraculeusement à 
cette affreuse misère, j'avais été moi-même se- 
courue par la généreuse pitié de ces pauvres sot- 
La Russie, s. i6 
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dais. Que de compassion , que de marques d'in- 
térêt j'avais excitées parmi eux, lorsque seule, 
abandonnée, sans pain et sans protecteur, je 
cheminais en pleurant sur la route ! — L'un 
Venorçait de me donner une espérance qu'il 
'n^âvait pashiî-même; un autre m'oSraitde por^ 
ter mon enfant pour me soulager, ou me présen* 
tait un bâton pour me soutenir. — Lorsqu'ils 

- ' # • 

'arrivaient sur les bords d'un fleuve, et qu'ils 
brisaient la glace pour étancher leur soif, tous 
céiix qui n'avaient pas concouru atix travaux de 
déblayâge étaient violemment repoussés; mais 
pat uipe touchante exception, quand je me pré- 
sentais, ils remplissaient toujours la gourde de la 

pauvre mère. • . 

^) Chaque soir, en arrivant au cartkpement, le 
comte liaborde faisait retirer de son fourgon 
im matelas , sur lequel il exigeait que je me re- 
ssasse, pendant qu'on faisait là soupç ( lors- 
qu'on avait de quoi la faire, s'entend). Poujp 
Jiii, vieux et souffrant, il avait coutume de 

■ 

s'abriter sous une çspèce de tente improvisée au 
moyen de manteaux ; c'était là qu'on lui ap- 
portait son repas. Une fois le général servi, 
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aides de camp^ protégés et serviteurs | as$is eu 
cercle autour du feu^ et suppriman|; usûe ëtîr- 
quetteiotempestiye, nous mangions tout bon- 
■nement à la gamelle* Malheur ^Içrs ^ l'iniipru*- 
.4ent retafd^taire ! ^-t« Jamais, le pfoverl)^ : Z^ 
iibsens ont tort, ne trG^uFa de plus justs appU^ 
cation que d^ans cette circonstance. 

» Api^ le rej^s^ le coftil^e JLaborde sç faisait 

apporter An veri^ de nu , dwi il m'iûfiSrait <pur 

jours la moitié. Je voulus refuser une {xicamère 

,f(^i$p Tfi»i$ lui arec sa hrûsq[ue affabilité.: 

ijif-^ Voulez ^ous boire,. s.«..bleiiy ma idtt-il; 

1» ^% n^eèt pas pour imis qae îé m'ep .prive; 

:n tous êtes assez ;j^uiie et assez £irte pour 

/# vous, en passer ; maïs cela vous donnera >des 

-9 Ibrcespeui^ nourrir ce petit ^ijtfêAe, qui fait m 

^n première itampagne^ êînq ihois. P^Mt^e 

i9 un, jôur.sa^-tHil aussa général; eh bîem I «locs 

*^ tlfer4i coïlilbe moi^; U parlagel^ son yw Avec 

# udM pauvre mère.#* Je ^'^ ai pb)s ^sf^iUm 

t^hosafx^^} quind elles sanwt viées^/je Jie 

)) .vous en ofifirirat plus^ je me {taaserai ide wi 

-^ «omm^oesmesmêaT^..«./>minmrîhm^ 

Hb r'deeatnp) 9ë^as6éit<fe>hianw*;^a)fitMi4tf 



m La iiussiÈ; 

attx éclats, en répétant : (c — - Ah ! je vous en 
» ficherai, moi, dn rhum I.., » 

» Le duc de Trévise venait nous visiter qnd^ 
quefois dans notre bivouac, ce — Ah ! ah I mon 
» vieux, » di^•il an général Laborde, la première 
fois qu'il me vit à la suite du comte, ce vous 
» avez donc fait une nouvelle capture?.*** » 
*— ce Je m'en serais, s....bleu, bioi passé, 
» répondit celui-ci; car ces femmes n'ont pas de 
» nerfs : celle-ci pleure sans cesse son mari, pri- 
» sonnier de ce chauffeur de Rostopchin, qui Fa 
n sans doute escofié*... Son mari! comme s'il 
n manquait de maris dans toute l'armée! •• — Ce 
» n'est pas l'embarras, je m'accommckierais bien 
» dé la mère, voire même de l'enfant, » répliqua 
un soldat du bivouac voisin, ce ^-^ Oui-dà, repar- 
» lit le comte^aborde; eh bien! viens t'y frotter, 
» mon camarade , et je commencerai par te 
» couper les deux oreilles... » Et le vieux gé- 
néral, le duc de Trévise et tous les assiâtans de 
rire à cette repartie; car on riait, on plaisant^pt 
encore au milieu de ces calamités inouïes I... 

» Cependant les désastres de l'armée se mul- 
tipliaient d'une manière effrayante; le froid de- 



venait chaque jour plus rigoureux *. Le soleil, 
qui s'était montré jusqu'alors y s'enveloppa tout 
à coup de sombres vapeurs; la neige , chassée 
avec violence par le vent du nord, couvrit la terre 
d'une couche épaisse, qui ne présenta plus à 
l'œil attristé qu'une immense plaine d'un blanc 
écla^tant. Les Français n'étaient point, comme le^ 
Russes, préparés à ce changement de tempéra- 
ture. Leurs chevaux, n'étant pas ferrés à glace ^, 

' La température, qui s'était maintenue à huit ou dix 
degrés au dessous de zéro, était descendue insensiblement^ 
au moment où l'année approchait de Smolensk. Vers le 
6 novembre, le thermomètre marquait dix-^ept et dix- 
huit degrés au dessous de la glacé; il devait descendre 
plu9 tard jusqu'à vingt-huit degrés. 

* L'ignorance , ou plutôt l'oubli d'une semblable 
précaution dans l'armée française confond l'imagina- 
tion. Quoi! parmi ces militaires instruits, parmi ces nom- 
breux émigrans de Moskou, pas un qui y ait songé I — 
Dans cette saison, les Russes mettent leurs voitures de 
transport sur des tndneaux, ainsi que les canons des parcs. 
Les Cosaques ont alors des pièces légères sur dès aSut»- 
traineaux; tous les chevaux sont ferrés à glace. — Ce 
qu'il y a de plus incompréhensible, c'est que Napoléon 
lui-même avait fisdt usage de ces traîneaux, lors 4eson £i- 
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glissaient^ s'abattaient ou s'épuisaient en Tftins 
efforts sur le ehemin^ derenu de plus en plus 
dlifficile par ce passage continuel d'hommes et de 
Toitures.— * Oh commença dés lors à abandonner 
lout ce que/ dans une aveugle cupidité^, on avait 
voulu conserver du pillage de Moskou. La route 
était parsemée d^ ces précieux débris ; une selile 
pensée occupait en ce moment : se nourrir et se 
garantir du froid. 

» Tous les moyens semblaient bons pour sa- 
tisfaire ces deux impérieux besoins. Jje senti- 
inent de la conservation personnelle produisit un 
afireu^l égoïsme^ une dureté incroyable : l'ami 
ne reconnaissait plus son ami; la mort n'arracha 
plus de larmes. Chacun se couvrit de ce qu'il 
trouva pour échapper à la rigueur du froid. On 
commença à dépouiller les morts , quelquefois 

meux passage du Mont Saint-Bernard. Les soldats avaient, 
à cet effet, creusé des troncs d'arbres , dans lesquels ils 
avaient placé les pièces , et s'attelant après, ils avaient 
franchi les passages les plus d£Eiiciles. — Ce que l'on peut 
affirmer ç^est ici, que ce fut à l'absence de ces précautions 
que l'armée française dut en grande partie ses désastres, 
pendant la retraite de Moskou. 



même les mourons, dont on abrégeait ainsi les 
souffrances; à attaquer les chevaux vivaiis, qu^ 
l'on égorgeait, malgré la résistance opiniâtre et lef 
affreux Juremens de leurs propriétaires. Une fois 
l'animal abattu^ des groupes réunis autour d^ 
cadavre se battaient pour s'arracher ces tri$|;e$ 
dépouilles. Ceux qui étaient assez heureux pour 
emporter quelques lambeaux de cette horrib}^ 
curée les conservaient soigneusement pour le rer 
pas du soir. — Malheur au traîneur, malheur ^ 
celui qui avait perdu sa coterie * , et qui, exténui^ 
f^j: la faim et par la fatigue, se présentait, à U 
nuit tombante, pour implorer une place aupi^és 
d'un bivouac déjà établi! Il était împitoyablem^ 
repoussé et allait expirer à quelles pas plu^ 
loin.**** 

)} Pour mon compte, cç que je redoutais sur- 
tout, c'était l'arrivée des nuits, non seuleni^eut 

5 Dès que les divers corps de f armée cominencèrent à 
se dissoudre, il se f<»ina de leurs débris une multitude de 
petites corporations , des espèces de coteries ^ composées de 
iiiut ou dix individus, qui sç réunissaient pour înardier 
aisemble, et chezle^^ p^\^ les^e^^urces ét^ijeRli 
fncpmmun. 



i 
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parce qu'elles augmentaient nos souffrances*^ 
mais à cause d'une particularité que voici. — On 
faisait halte; on se réunissait^ on se pressait les 
uns contre les autres^ autour du feu du bivouac^ 
lorsqu'on pouvait en allumer. Soudain, au mi- 
lieu du silence produit par l'abattement et le dé- 
sespoir, commençaient de petits bruits sourds, 
qui se répétaient à chaque instant , et dont le 
souvenir terrible poursuit mon imagination, au 
point que je crois les entendre encore. — Qui les 
causait ?•••. -^ La chute, sur la terre glacée, des 
hommes et des t^hevaui^ succombant à l'excès du 
froid et de la misère!.... Aussi, chaque matin, 
lorsque les Français se remettaient en marche, 
tous ne se relevaient pas : la terre demeurait jon- 
chée de cadavres, et il dut être facile à l'en- 
nemi qui nous suivait de calculer, à ces funè- 
bres témoignages, chacune des stations de notre 
malheureuse armée. 

» Ce fut au prix de ces cruels sacrifices, que, 
le g novembre, nous atteignîmes Smolensk. Une 
masse innombrable de fugitifs et de soldats sans 
armes étaient déjà groupés autour de ses murs; 
-w Pès le y, cette place s'était remplie de mili- 
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taires isolés, qui avaient devancé Tarmée, et aux- 
quels on avait cherché vainement à faire conti- 
nuer leur iharche; dès lors, afin de ne pas aug-« 
menter la confusion, on n ^ laissa plus pénétrer 
personne sans ordre. — Napoléon, que je vis 
entrera Smolensk vers les quatre heures du soir, 
le même jour de notre arrivée, put voir de ses 
yeux cette masse incroyable d'hommes désorga* 

nisés 

» Pré voy ant que le comte Laborde serait bien" 
tôt réduit à abandonner sa voiture, et désirant 
toujours avoir accès au quartier-général, j'allai 
trouver le duc de Trévise. Je priai le maréchal 
de faire demander au comte de Turenne s'il au- 
rait une place à m'accorder dans une des voitures 
de sa suite. M. de Turenne eut l'obligeante at- 
tention de venir me chercher lui-même au fau- 
bourg de la ville, où nous étions logés. Ses pre- 
mières paroles firent naître en moi l'espérance : 
a — r Je pense, madame, ajouta-t-il, que nous 
» aurons une place à vous donner dans les 
» équipages du général Rapp. n II prit mon 
fils dans ses bras, et nous allions partir, lorsque 
nous entendîmes la voix du vieux général La- 



borde : (c *— ]Elh bien! c'est ainsi que vous déser- 
M tez le poste sans rien dire? n me cria-t-il. Je 
revins vers lui, et me jetai toute en larmes dans 
ses bras, en le remerciant de ses bontés. Il plai^ 
santa, selon son habitude, sur mon émotion; et, 
lorsque je le quittai, ce fut avec les regrets que 
Ton éprouve à se séparer d'un sauveur et d'un 
père. 
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fiflOolensk. — Le gënëral Rapp* •— Bienreillânce de FEmpereiif. 
— 'La meute pendant la retraitée •— Embuscade de Cosaques^ -» 
Krasuoî. -^ Retour inespéré du maréchal Ney. — La Béréû^a» 
— Les pontonniers. — Froid excessif. — Vilna. — Misère au 
sein de Tabondanee. •— Barbarie des Russes. r-« Hagnaidmité 
de FEmpereur Alexandi^e. -— Le général Hartel, — Démence. — 
Retour a k raison. — Fin du récit. 



(f Après une marche de quatre-vinglnlix lîenes, 
effectuée à travers tant de périls et de misères , 
nous désirions ardemment atteindre Smolensk« 
Cette place s'offrait à notre imagination ; comme 
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le port au matelot battu par la tempête. On se 
demandait sans cesse combien de distance nous 
séparait encore de cette ville , sur les res- 
sources de laquelle on avait fondé les plus grandes 
espérances pour réparer les désastres de l'armée. 
Aussi chacun se crut-il sauvé (je me souvien- 
drai toujours de cette impression de joie géné^ 
raie), lorsqu'il découvrit de loin les hautes for- 
tifications noirâtres de cette vieille métropole; 
mais, hélas I l'illusion ne fut pas de longue dur- 
rée. Si l'on excepte quelques régimens que 
l'on recueillit à Smolensk, l'armée n'y trouva 
que fort peu de ressources : le désordre, la dé- 
soi^nisation étaient déjà trop grands. 

» Smolenék renfermait d'ailleurs très peu de 
vivres. Les seules distributions régulières qui 
eurent lieu furent accordées à la garde impé- 
riale. De là les murmures du reste de l'armée; 
de là le désespoir de tous ces malheureux mou- 
rans de faim, et qui, répandus autour de la 
ville, égorgeaient les chevaux d'artillerie *, et pil- 

' Trois cents chevaux en bon état furent ainsi dévorés, 
lor«itte IVmëe arriva aux environs de Smolemk, 



laîent les rares convois que les partisans russes 
laissaient arriver jusque-là. 

» Le comtede Turenneeutla précaution de me 
faire prendre un long détour pour arriver à la 
ville^ où nous pénétrâmes par une fausse porte. 
La consigne des factionnaires étant d'une ri- 
gueur extrême , une dame ^, que le chambellan 
avait voulu y faire entrer la veille, avait été impi- 
toyablement frappée par la baïonnette d^une sen- 
tinelle. — * Lorsque nous l'abordâmes, le général 
Rapp était occupé à écrire. En me voyant entrer^ 
îi me dit d'abord : — « Avez-yous faim, ma- 
dame? » — Dans un pareil moment, en effet, cette 
question avait tout le mérite de la plus exquise po- 
litesse. — Sur ma réponse affirmative, il ordonna 
à son cuisinier, qu'il fit appeler, de me servir à 
dîner, a — Mais, général, fit observer celui-ci, 
» tout le monde adiné, et il ne reste plus ri^. » 
ce — Que l'on cherche et que l'on trouve, » r^U- 
qua le inaitre. Et au bout d'une demi-heure 
le cuisinier reparut, m'apportant un potage au 

s 

' Madame Yerteuil, dont la triste fin a été racontée 
dansuu chapitre précédent. 
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Th^ utk restç de tdaillç fricassée, des coafiiumi, 

'r 

du vin et du pain blanc; du pain blanc !••• à moi 
qui^ depuis un mois, n'avais mangé que du che- 
yal.#« Gethomme s'excusa néanmoins de ne {KhI- 
Yôir faire mieux pour l'instant* Stu^ajte , je le 
.regardai, afin de m'jissui^er ib'îI ^e se moqugft 
jpa$ de moi, tant cette abondance m» paraissait 
étrange après ma misère passée, H m sein des 
.maux inouïs qui assi^aient TarAiée^ 

d> On ne s'arrèla qu^ peu de jours à Smofea^ 

Le #4 uovâoabre^ nous quittâmes oette.viUe, fi la 

jsuite de Napoléon* Réfugiée ak»^ âta :^artîer^ 

«généivaji^ je vof m souvent l'Empertiur : 4;ta(éia 

pied^ tantôt à <dieyal, ii donnait des ordres à 

4se$f aides de camp^ Toujours majore ,de iUfi 

comme ausein de la pi^ospéiité, son attitude étaà 

paixQfi et sa figure sérieuse^» — Son costume aKak 

changé* Il portait une espèce 4e pelisse polo^ 

jiaise, bordée de peau de martre^ «et qw reoou^ 

. VjCait ordinairement sa redîngote grise. Soé. fetk 

içbj^peauavait é(é remplacé également panmbonr 

net de velours vert garni de fourrures , duquel 

s'échappait ua gland ei^ or : cette coiffiu* était 

fixée par deux rubans . w>îrs ^ui i^asiaient iSb 



joindre sotis le irientbii. ^— Fenittié &t ^perstî^ 
tîeuéé, je fus frappée, comme d*iln sinistre atlgurè; 
à la vue de ces rubans de couleur Ittgubtc et eti 
h^apercfevatlt plus sur sa tête ce chapeau tatis^ 
mnn cjtii semblait proléger son front et son génie. 
— Le maréchal Beirtliier sttivait presque totf-* 
jours l'Empereur; oh le voyait ordinairement \ 
côté du mameluk Kustan. lie costume dti 
imaréchàl était égàleineùt le costume polmitii»; 
ehtotiré de fourrtireà. 

» Je me souviens qu'àU ibomerit oîlnt)Us aHidhè 
pârÔr de Smolwisk^ fÈmpéreiir, me Voyant 
^*ise sur TaMt dMn canon, triàte et chêè^. 
chant \ apâîfeer les cris de mon iîls , s^àppro^ 
cha de indi et mé dît : « —Vous lôouffi^ 

» hîèti, n*«st-ce pis, madame? Mais prenez 

)) couf âge, VOUS teverrez Votre mari, et je vote 
)) dédommagerai de Vos mdhètfris. -^ Slré, 
'5) Mî répcitidîs-je, éti ce moment vtrtre bdtfïë 
% me léi fait otibliér. » AlôrS il caressà de 'Ses 
doigts potelés et en fuSëaUx là jôue de mon fils, 'et 
s'éloigna en soupiraïit: — TSTapolébn était jîêre; la 
Vifc de eét enfai^ lui rappelait toujours tonUls^ 
SSôû fils qu'au §ein dé celte affreuse çâtaStrdpliè; et 
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environné par les années ennemies, qni se mul- 
tipliaient autour des débris de sa propre annéé^ 
il ne pouvait se promettre de revoir.... 

» Le général Rapp ne quittant jamais l'Empe- 
Kur et partageant les ressources du quartier- gé- 
néral, j'étais seule dans une voiture-<^oupé^ sui*- 
vie de fourgons et escortée par quatorze personnes 
de sa maison; c'étaient le majordome, le valet de 
chambre, le chef, le chasseur, enfin, des valets 
de pied conduisant une meute !••• Une meute 
dans cette marche funèbre!... 

» Nous conservâmes, quelques jours encore 
après notre départ de Smolensk, une vache qiii 
fournissait un peu de .lait à mon fils. Mais la vé- 
gétation ensevelie sous la neige et la rareté des 
fourrages, qu'on était obligé d'aller chercher 
quelquefois à plus d'une lieue de distance de la 
route, m'ôtèrent bientôt cette ressource ; la vache 
fut tuée et mangée. Ce fut alors avec du sucre, du 
chocolat, des confitures, en un mot, avec tout 
le superflu d'une table luxueuse, que; pressée 
par la famine, j'alimentais mon enfant. 

» Au milieu d'une semblable détresse, la 
meute, dont nous parlions plus haut, ces valets^ 
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tëpdmpettl ^ttitàil/en un mot, tous ces débris 
choquaris d'utte gt*àndeur passée, ne nous furent 
cependant pas itiutiles. Sahs cesse aux aguets, lé 
cèasseui^, de là "suite du généi'al) lança plusieurs 
fois ses chien*?; après delongueô battues, ils'n<^u3 

, • • ' , * 

Taifnéilèreht> un jour, un sîn^lier gibier, ma ftjïî 

• ' ' ' - *■ * 

utt porc d^iinè grosseur déniiésiirée. Ce fut une 
bonne aubaine poilr le quartiei^-général. — Mâis^ 
à quèlqiles jours delà, la disette deVenianteitrêiiféi 
les chiéiis eux-^êmes subirtirii, àVéc les ^i AîreS 
animaux domestiqués^ la commuri^ldî: lis durent 
maiigés... ^ ^ * " ' '^'^ 

i^ >ï Une meute d'un' autre 'geriréfefciicttittioîn^ 

f • • ' , . •» tir 

aeharnéeà sa^ proie, léè ^lôSaqtfeisl^^ïiDtlInâ^iiarde-^ 
kit sails relâéhei i^ Àiik 'éiïi^îi^ibs^ tfe KWiS- 
noï, noiis vtmèéj tion-lbîii dé tiBus, un ^ulk 
dé .ces Biairbares , " qui s'était placé' eti tràWs 
de la rt)ute. L'ordre de s'arrêter 'fut àti^èiiôt 
donné' aux voitures , . que. ronldîrtgea' énétiîte 
teris un village qtiî' éè trouvait- sur là' droite^ Oû^ 
fitàvancer,potfr disperse^ cettJè lâche multitude/ 
un bataillon de la vieille garde et quelques cava- 
liers. Les généraux .Clapàréde et Latour-Mau- 

9 

bourjg; faisaient partie de cette expédition, 

La Russie, a. 17 
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n . Aip^i qu!o« pouvait le prfiyoîr ^ l^ fstp|fr 
^on& de cette milice nomade n.e tiarent pas 4^7 
yantnos yiei^: soldats. Mais au mpttientoùi^TQÎî 
jtures arrivaient paisiblement dans le village ^l^i^ 
j'ai parlé , un autpe escadron de ÇosaqiM^ 
mA s'y était einbDsqué^ toml^^ sur n(m k Vwtr 
prov^st^v... La voiture où je pie trouvai* f^\ ttr 
saillie des premières. Tandis qu'pii ds pes jm^ 
bftriQS^ jgripipé sur l'impériale > jetait sup k ti^ 
ptiint ks effels qui h chargeaient, |ifi iiatpi 
f luisait tQUc; ses efforts pour ouvrir la portion # 
dont^ par bonheur, il ne connaissait pas Ut mérr 
canisme* Eqi même temps un troisié^ie, iiionté 
sur ^e marchepied du côté opposé , allpageait h 
bras dajis l'intérieur et s'était déjà saisi de iniHi 
fils, auquel je me craiy^ppnnai^ avec toute la fQrçe 
du désespoir... Ce pauvre enfant, meurtri paf 
l'étreinte de cette main de fer, poussait 4es cnf 
douloureux auxquels je répondais par mes cns.«f 
]^ ce moment critique, plusieurs coups de few 
^ui retentirent à mies oreilles ttnç firept fttsixi^ 
connaissance. •• 

» Je fus rappelée à la vie par 1^ gànîssemf^M 
sourds et prolongés de mon fils, ^pie nés biw 



toujours roi4U serraient violemment contre mon 
sein ; en youlant le sauver je rëtouffais... Ce* 
pendant la voiture fuyait avec rapidité. '-*État$-ja 
9U ppuyoir d'amis ou d'ennemis ? c'eat ce que 
j'ignorais. Tout à coup une nouvelle apparition 
a lieu à la fenêtre de la portiéf*e ; épouvantée^ je 
n^e jette du côté opposé de la voiture ; car mon 
imagination^ troublée par la terreur^ avait fas^ 
ciné mes yeux... Gependant, mon effroi ne tai^ 
pas à se dissiper entiéranent^ lorsque j'entendis la 
voix du valet de chambre : a — Rassurez-vous, 
n madame, me dit-il, nous sommes hors de dan- 
I» ger, Diei; merci I mais nous venons de Téchap- 
n .per b^sUe I Peureusement qu'aucun de nous 
>} n'a perdu la tète. D'un coup de fusil le chas- 
i> seur a renversé mort le Cosaque qui vous ser^ 
» rait de si prés ; j'ai expédié Tautre d'un coup 
I) de pistolet; le troisième , sabré par un dé nos 
»> valets de pied, est tombé de l'impériale sur la 
H route. Tandis que nous défendions ainsi la voi^ 
» tare en courant, le cocher a fouetté vigoureu- 
» sèment ses chevaux , et nous avons passé sur 
M le ventre de cette canaille. » 

n te général Rapp arriva sur ces entrefaites. 
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Instruit de la vigoureuse défense de ses gens , il 
les récompensa largement; mais de quelle utilité 
pouvait leur être de l'or au milieu de ces soli- 
tudes? à quoi serrait une vaine richesse^ quand 

■I • 

l'existence était sans cesse en question , la vie 
à tout moment en péril ? ... 
, » — Vous avez eu^ sans doute, bien peur, ma- 
D dame, » me dit le général/ qui trottait à côté de 
la portière. Mais voyant qu'il n'avait aucune ré- 
ponse à attendre d'une femme encore muette de 
terreur, il ajouta : « — Bah! ceci n^est qu'une lé- 
» gère escarmouche, et à la guerre il faut se faire 
D à tout... » Quoi qu'en pût dire le général, et 
bien que je fusse notablement aguerrie depuis 
notre départ de Moskou, cette escarmouche, 
ainsi qu'il l'appelait , le sang de ce barbare qui 
avait rejailli jusque sur moi, au moment où il fut 
frappé, enfin la crainte du déshonneur ou de la 
mort, qui m'attendait une fois au pouvoir de 
ces Cosaques , tout avait contribué à donner à 
cette scène un caractère d'horreur, dont le sou- 
venir me fait frémir encore. 

» Nous séjournâmes à Krasnoï les 1 6 et 17 no- 
vembre. Pendant ce temps, la canonnade ne cessa 
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de se faire entendre dans là direction de Smolensk. 
Les troupes; et Napoléon lui-même, rétrogradant 
sur la route, se. portèrent à la rencontre des corps 
français ,^ dont Tarmée russe interceptait la 
marche ^ L'inquiétude me gagna; car les blessés 
que l'on rapportait de moment en moment, et les 
colonnes rosses qui se déi'oulaient en lopgs replis 
noirâtres sur les coteaux couverts de neige, sem-* 
blaieat m'annoncer un des momens les plus cri- 
tiques où Se fût trouvée l'armée française. 
M Tous les corps ayant rejoint , à l'exception 

r 

' C'étaient le premier corps commandé par le maré-*^ 
chat Davoust ; le quatrième par le prince Eugène;^ eiifilk 
les troisième et cinquième réunis, sous les ordres] dû 
maréchal Ney. — L'armée française, ou, plutôt le nombre 
des combattans , — car on ne pouvait comprendre dan» 
l'armée environ 3o,ooo soldats isolés, sans arme, afiublés 
des v^omens les plus bizarres; -^ le nombre des combat- 
tans^ avant les engagemens successifs de Kra^oï^ nef s'en- 
levait plus qu'à49900o. — Ce nombre, infiniment réduit 
après ces fatales, mais glorieuses] ournées, n'était plus que 
de 30|Ooo hommes en état de combattre au passage de la 
Bérézina. Après avoir effectué ce passage, il en restait 
8,000 environ. — L'armée était dp cent mille comlNi^ttans, 
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de œliii dn duc d'Elchiiigeti \ NapoIëoH (Mrtif dé 
Kràsnoi dans la soirée du 17, et j'allai, avec lé 
quartiér^gëiiérâl^ coucfièr le inètbt&jc^à fi^adl. 
11 n'était question, datis cette triste et sîléttëiétiéë 
marche^ que du maréchal Nef y qu'une nétiâisîiê 
erbèlle forçait à abandonna aût côti{>s de tcnitif 
l'drmée russe réunie; Ou le erut peHu sans ti^ 
source ; mais la prodigieuse énergie dû iiiâré^ 
ehal l'arracha à ce péril extrême. 

n Le i!i noTembre, en eâet > lious étlèiis Ic^ëà I 
Oréfea^dani une maison sut la routé de Wîtèp&> 
lorsqu'une grande rumeur, que nous entendîmes 
vers les trois heures du matin, nous attira dans 
la rue. — - Pour être {)réparé à tout événement, il 
était rare que l'on se déshabillât en se couchant. 
-^ Donc, étantdesceiidusehtoutehâte, noùsnoùs 
informâmes de la cause de ces cris de joie , et Foii 

eà ^ttant les murs de Moftkott! — On se trottiperalè 
d'aUleiiTS, ft l'on atuîlmait unkjuement àl'action du finoid 
et aux pertes éprouvées en fece de l'ennemi la mine de 
cette valeitreuse armée. La continuité des marches qio 
duraient tout le jour , et stirtout le défaut de subsîs^ 
tanèès, doitentètré regardés comme des causes toutàu^ 
cté^es rèfret^.-' 



nous apprît que le maréchal Ney était rétrom^éj^ 
Cette expirèssion pittoresque fut celle dont se ser^ 
fit le soldât ^tiî me parlait j elle i)eigiïaît , on 
né Jifeilt inietki^ ce retour înespérîé . téh^trée de re- 
ëdntiaisSaiice pour là bienfaisance du marëcliat 
Néy énireré iàicH, je ne fus pas la dernier^ 
à me réjouir au milieu de cette allégresse gêné- 
fàle; je sqnitis dés larmes môuîïler meè yeux^ 
lèl^qu'à la poihte du jour je vis arriver , par 
là route de Witepsfe> Ne^; et le prîilce Èugèiie 
é[Ùi de tenaient fraterfaellèmènt i^^ le bras ^ 
» Lé J26 liotembr e^ à dix liêûres dû màtin^ iiovÀ 

: \ 

* y Ney avait envoyé deis officiers en avant, <|K>ur £Bi£re 
ëètaiiàftre à NajKjléon ttmt le dafagèr de sa sittiâtîon. Ceux- 
#i èdotrê toute pi^babiHié^ partimteiit au qfdâiiier gé- 
wkaà^ qu'ils tnstniîsîreyït &e la tnar(^ et âe kl détresse 
dutidlùè^e corps^ Bien qu'ils foiseiit acoabléi de fii^ 
gUf ,9 Eugène et ses aoldats se \s^kt&(^% qpc^tanémepili k 
cette nouvelle I et s^ portèrent à la rencontre de leufa 
frères d'armes. — Cette marche, effectuée par le maré- 
èbkl ï(éy, â thivers des difficultés inouïes ; et db&t on a 
éfiéféi^ pÀtië, sàhs jainais l^èkalter âs^èz, est à ïicis yâix 
«il éei '^\M héëétL «t dë^ ^m h^is tiiburchièns qù'dh 
corps d'armée ait exécutés. 
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atteigoimes les boixls de la -Bérézina. — - U 
faudrait ici une autre plume que celle d'uiM^- 
femme pour peindre^ avec une vigueur de coloris 
convenable, le .tableau de ce pas3age si triste-, 
mept célèbre, en même temps que. les traits de^ 
constance et d'héroique courage qui le signa* 

f ■ ■ ■ » 

Içr^t. .1 

\»\ ' ■ . » 

» "Napoléon était arrivé depuis la veille à.Bo- 
risov \ qui se trouve sur la rive gauche de la li- 
vière. Le quartier-général, avec lequel je msuo:' 
chais, fut obligé de bivouaquer pendant cette 
journée, le village de Borisoy étant à peu prèsdé- 
truit par l'incendie. 

» Dans la nuit suivante, on nous fit partir en 
silence. Après avoir remonté le fleuve pendant 
deux heures ^^iviron , nous arrivâmes à un petit 
village dont le nom m'échappe ^ Beaucoup de 
généraux, de trotipes du génie et d'artillérief 
nous y avaient devancés. On travaillait sans reH-^ 
che aux matériaux nécessaires pour la construc- 

' Studianka. — Nous avons prefiéré ajouter des notes 
explicatives, plutôt que d'altérer roriginalité de ce récât< 
Ce sont lés émotions d'une femme, en présence de ceUQ 
grande catastrophe. : > 



tiofides ponifô* Le temps pressait/ et 1$ pbsiâon 
était critique; car^ tandis que 1 ennemi pôùssaft^ 
vivemeait ,nott*e arriére - garde , un autre corps 
d'armée russe ^ nous attendait sur la riye droite^de 
la Bérézina. Quoique femme > et par cela même 
peu au fait des mouvemensstratégiques> l*immi^ 
nençe du péril était si évidet)te;:qii'il né put in'é-^ 
chapper encore cette fois. D'ailleurs, la veille, les 
paroles du eomte Kapplui-mème m'avaicdit fait ap- 
précier lés dangers de notre situation.'-^ Vèrr 
Taprès-midi du 2j novembre, ce général, accpii- 
i^ant; à cheval, ordonna à ses geçbs de se débarras^ 

' L'armée de Moldavie , sous les ordres de l'amiral 
Tchitchagov^ et forte de 4o , ooo hommes'. — C'est cegénéral 
qui avait Êiit couper le pont dé Borisov^ seiil passage qui 

■ . * • ' » 

restât à l'ârmëe fit'ànçaise. — Un autre corps d'armée' 

. ' ' • 

russeVque commandait Witgenstein, était sur la droke, à 
peu de distance , et l'on était si^ivi psf^ f^u^usov à la liete^ 
de la |^ap.de armée^u Nord. ... . ,^- Qja^ 4e £a»tes durent 
cpm^i^ltre tous ces générau^x russes , pour que Napoléon et - 
les débris de son anhée aient pueëbapper à ces notivèlleé' 
Fôurdhès^etudines ! Oh chercherait Vainement, peut-être, 
dans .les guerres anciennes et n^odèrnes, une siti^atipn 
plus critique que celle des Français à la fiérézina, et une; 
inhabileté CQp(ip,ai^le «^ cçUe de leurs ennemis. 
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Mrlépliidpromptement pcMiblede^foUrgteêiiitt' 
tSiesjd'en chargerunseul deproriskms^ etdèln^ 
kr les autres, arec ce qu'ils contemalèiit • • . Lëè dtt^ 
idestiques ne piraissàiit pâft iïèi dispoëéi à itHiU' 
fier leur bagage ou plutôt leur butin ^ le ^ttiâ^ 
ràtéra îinpérieusement cet ordre : «c -^Voès èdii-^ 
n nai^ez la rolonté de ^Empereur *^ leur dii41y 

' Kapoléon èùù^j nuds trop tatd , à it âAàit^ 
lasser de cet immense attirml de foiugoiùi, d'ëq«qw|es 
et de voitures qui entravaient sa marche : tout ce ^*% 
fêiiàli de chevaùi dèvâdt être employé à sauver les câ&s- 
a^iis ei les ]^èceii dl'àrtiHmë. Son ordre du }bur èllâi 
ainsi conçu : 

« Toloczini le 22 novembre i8i2« 

» 1°. Tous caissons portant bagages, toutes voîtoiesi^ 
partenant à des officiers généraux et officiers supéiieiiiâ 
quelconques, qui seraient attdés par des chevaux du train 
d'ardllérîe , seront brûlés, et les chevaux attelés aux piè- 
ces ou aux caissons de munitions. 

» a*. Toute contravention auprésentoirdre serapâssiblè 
de la peine de mort, si, dans le corps ou bàtailldn dtt 
train , il y a eu des pièces abandonnées par defittàt d« 
chevaux , lorsque les chevaux d'artillerie étaient détour» 
nés pour un service particuUer. 

j» Le major-général est chargé de Texécution du présent 

'^ Sffii If Afétim. « 



>i il fatit détruira tobt cé qui n'ëdt pâSde la plilÉ 
» urgente liéceésité... Et qtii sait si avatit vingts 
i) quatre heures nous uë^rdti^pas obliges Ah 
w tout bî'iôlerl.i. >) Telles fureht lès paroles du 
général , qui ùè 6'ëloigUa que lorsque tout étit 
été eousuiué sous $ëè yéut^ 

» Ce dont je fus témoiîi/àlors^ ee qui thé &àppft, 
et qui doit titre autant que le souvenir dû pas^ 
sage dé la BérëÉina^ e'est le déVoUemèht dëé 
pontonniers dans cette circonstance* Qu'on èé 
figure des hommes afiBetiblia par les souffrances 
qti'ils partageaient avec toute Tarmëe ^ s'avall-^ 
çant pai' un froid devenu très rigoureux/ au 
milieu dé cette rivière qui chaMàii d'éhoruiëê 
glaçons , et y demeurant plongés jusqu'à la poi^ 
triné pour achever les travaux des ponts. •• Pre^ 
que tous périrent , sans doute , victimes de leur 
dévouement; mais ils avaient sauiré l'armée? 
leur but était rempli. •• 

n A une heure après midi^ le 27 novembll)^ 
Napoléon^ étant monté à cheval^ passa la Béré^ 
Andt sur l'un des deux ponts qui avaient élë 
éàiblis. Nous lé suivions à quelques pas^ — Dé» 
troàpei françàisea ^ qui avaient ptéeééd l'fioé 
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pereur^' avaient pris position de l'autre coté 
de la rivière , et repoussaient les attaques des 
Russes. -^—J'ignorais alors quel immense danger 

je venais de franchir La Bérézina! c'est sur^ses 

rives fatales, ou dans ses eaux glacées^ que de- 
vaient périr, après cette longue agonie delà route, 
la plupart des familles fugitives de Moskou; c'est 
là que devait cesser d'exister, sotts le rapport 
militaire , cette grande armée qui avait fait tremn 

hier l'Europe. 

» Lé combat Continua toutela journée suivante j 
les boulets de canon arrivaient jusqu'à nous. En 
ce moment^ m'étant rapprochée de la rivière pour 
me mettre à l'abri du feu de Fartillerie , je fus 
témoin de l'affreux spectacle qu'offrait la rive 
opposée. •— Les Russes ayant attaqué l'arrière- 
garde, que commandait le maréchal Victor, une 
terreur soudaine s'empara de cette foule de sol- 
dats isolés et de personnes de toute condition, 
que l'encombrement des ponts ou leur propre 
apathie avait empêchés de franchir la rivière. 
La mitraille les atteignant,' il se forma bientôt 
SUIT la rive gauche une réunion d'hommes et dé 
chevaux qui présenta une masse impénétrable» 



Le feu de l'ennemi battant alors en brèche 
dans ce .rempart vivant, la confusion, la déso- 
lation furent portées à leur comble. Les un« 
tombent étouffés ou écrasés ; les autres, . pous- 
sés dans la Bérézina, y trouvent la mort. Qdel^ 
ques uns se sauvent à la nage^ et parvenus aux 
ponts, cherchent à se cramponner aux cheva- 
lets; beaucoup d'autres saisis par le froid, meur- 
tris par le choc des glaçons, y demeurent enga- 
gés et périssent. — ^^ Je me souviens d'avoir vu, 
non loin de moi, un chirurgien qui, après avoir 
traversé une partie de la rivière à la nage, se 
hissait sur ses mains pour atteindre le plancher 
du pont. Pendant le court instant qu'il demeura 
ainsi suspendu , un boulet de canon , le prenant 
par le milieu du corps, lui enleva les deux cuisses. 
Cet infortuné, mutilé de la sorte, se soutint prés 
d'une demi-minute sur ses deux coudes; il s'ef- 
forçait encore de se soulever, appelait à son se- 
cours...; mais bientôt ses forces l'abandonnant^ 
il tomba à la renverse et disparut englouti. 

» La journée suivante offrit des circonstances 
non moins douloureuses. — Pressée, accablée par 
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des forces quadruples^ Tarrlère-garde française 
dut e^r^fi opérer sa retraitât Mais les apprpcbes 
4a$ pouts étant toujours obstruées par la multis 
tude f par les voitures , les çhevaui^ et les çadar 
vres, il fialli^t ouvrir, à coup4(s baçhe^uo« trafic 
cli/ée vivante ^ travers Vencombrement. • * « 

n Après le passade des troupes française^ k» 
ponts demeurèrent libres une partie de la nuit, 
sans que personne songeât à en profiter* Plai)gét 
dans rabattement ou afl^blis par les maladitti^ 
le grand nombre de militaires isolés, d'employés, 
d« domestiques , de vivandières et de £aim^llet 
fugitives, demeurés sur la rive gauche, n'avaiemt' 
pu se décider à partir. Mais le 29, à la pointe du 
jour, lorsqu'on commença à mettre le feu aux 
ponts , convaincue alors que toute retrùte allait 
lui être enlevée , cette foule d'infortunés se pré-» 
cipita en avant, et produisit aux endroits de pas-* 
sage et aux culées, un nouvel encombrement. 

)) Cette scène termina Taffireux épisode du pas- 
sage de la Bérézina. •— ? Environ cinq mille per- 
sonnes de tout sexe et de tout âge , dont quel- 
que unes cherchèrent vainement à se faire joue 
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f 9 trav^a à^ fïwxmi^, tombèrent au p<MHroir df 
l'^iuiemi, et avec elles un immense et pinickux 

H Notm route jusqu'à ¥ilna qf&it la rëpétitiim 
4es misè|:>e8 dont j'ai si souyent parlé. SeuWr 
xp^t les peHe3 et ks souffrances allèrent tou^ 
j0urs croissant en proportion de la rapidité disi 
Pianîbes et du jfiroîd qui était devenu excessif K 
Ce n'était plus individuellement que la mort 
frappait ses victimes; c'était par milliei'S et avec 
la rapidité de la foudre. 

^) La fatigue^ l'obstacle d'une voiture renversée 
sur la route coupaient souvent cette longue file de 
fogitife. Il se formait ^lors un long intervalle vide^ 

r 

que les Cosaques^ rôdant sans cesse sur nos 
flancs^ osaient franchir quelquefois en ^isissan^ 
leur proie à la course. Un Polonais^ artiste vir^ 
tuofe, que j'avais connu à Modkou^ était arrivé 

' Les 5^ 6, 7 décembre et les jours suivans, le Û^pprf 
momètre descendit à 20 degrés , et successivement à 24 y 
26 et jusqu'à 3o degrés au dessous de zéro. Qu'on se figure 
les effeti produits par ee firoid excessif sur des mialheureux 
ocHiverts de haillcms^ mourant de iieum, et, le plus sou- 
vent obligés de bivouaquer!... 
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jiisqtiedà a\sec sa iamilie. Da&soii' de ce^houras 
si fréquens, il fut enlevé et mas^cté.Mus les 
yeux des siens. — Sa malheureuse épouse réus- 
sit à s'échapper ; mais elle reTÎnt latètè égarée 
par cet Jhorrible spectacle i Son > ^afant mouftiit 
de faim fit de froid. Pour elle, la perte delà rai^ 
soi! lui donnant une énergie nouvelle, elfe «bn^ 
tii\ua à suivjpe Tarmée, et on vit cette paavK 
mère, privée de sa raison;, . porter tmirl tour sur 
son s€ij|[i ou trs^ner par. la main un ca4avre 

glacé 

» Napoléon nous avait.quittésdeux joursavant 
notre arrivée à Vilna ; il y devança l'artnée et son 
quartier-général, auquel, par un effet de n^on 
heureuse étoile, j'avais été en quelque sorte at- 
tachée. Je vis l'Empereur, au moment où il se 
mettait en route. Il était sept heures du soir *j 
il était accompagné d'un traîneau, dans lequel 
étaient deux généraux ^; je remarquai également 
Rustan, le mameluk, assis sur le siège de la voi- 

' L'Empereur se sépara de son armée à Smoi^^ni. 
* Le grand maréchal des logis du palais , Duroc , et le 
général Mouton. 
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ture dans laquelle était Napoléon. — L'empe- 
reur n'était e$corté que par un faible détaché-* 
ment de cavalerie * . 

» Ce fut le 8 décembre, à dix heures du soir, 
que j'entrai moi-même à Vilna. Il était temps; 
«a.Uvoi.ure, trainée p«. d«;ehe..»x efflauqui. 
et mourans^ n'aurait pu aller plusloifi.... Il ré** 
gnait une grande confusion dans k ville. iSfojus 
fufnes même arrêtés fort long-temps à.la porte de 
Minsk par un embarras qu^y avaiept . formé les 
voitures et les fourgons, 

» Gomme à Sipolensk, pn espérait trouver des 

• - ' ' ■ 

secours dans cette ville, où l'on pensait que JMa- 



f f 



; f 



' ,'Ge moment fat petul>étre celui de !toute la reti^ake^ 
pu Napoléon couinit personnellement le plus de daAgeir 
d'être pris. -^ Un chef de partisans russes , Selasvin , «e 
trouvait alors aux environs de la route, avec deux rêsàr 
inens et du canon. L'Empereur lui échappa , ce qui nese- 
raitpas arrivé si le côlôùel Selasvin eût été instruit de son 
passage. — A quoi tiennent souvent les pltis gràndâ il^ 
ftultats ! -^ Napoléon prisomûer i^ée^ époift^e^ iL«st ite^ 
possible de {Prévoir .l^smodpificâtiaMicpie cet événerneBlj 
eût apportées dans les destinées de l'Europe. 

La Russie, s. i8 
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» Je songeai alors au duc de Tréyise^ à la pro- 
tection qu 'il m'avait offerte à notre départ. En con- 
séquence^ dès la pointe du jour, j e sortis accompa- 
gnée de mon hôte/ei, malgré l'intensité d'un froid 
ttièf pTusde vingt dégrés, nous parcourûmes la ville 

ikmr Àous informer de là maison où le maréchal 

». « ■ 

'^it descendu. Toute la joui^née avait été ëm- 
plbyëe en* vaines recherches , au milieu de Cette 
foule d'arriVans qui affluaient depuis la veille, 
lorsque je rencontrai enfin le duc de Trévise, 
n' voulût bien s*intéressër ' encore a mon infoiv 
ïtrae : fc -^ Si, dans deux heures, me dit-il, vous 
•M atisz jiu vous procurer un traîneau etun cheval, 
» îfè'vofûs ferai conduire par un de nies gens.'.... 
il QiïéTqufe danger qu'il y ait à nous suivre, 
>) je vous protégerai autant que les circonstances 
» le permettront... Tenez, prenez ceci pour les 
>) achats dont je vous ai parlé... » Il me remit 
en tnéme temps dix napoléons... Mais ce fut en 
vain que je m'épuisai en recherches et en dé- 
marches; aucun moyen de fuir ne me res- 
tait. Je me résignai donc à demeurer chez 
rhonnéte artisah qui m'avait si charitablement 
accueillie. 



» L'arriére-garde française, ou plutôt une.poîr, 
gnée de soldats sou$ les ordres de rintrépîc[e 
Ney, ayant évacué Vilna dans la matinée, 4^ 
lo décembre, les Russes leur succédèrent .^^m^r 
diatement. Vilna contenait enyiron v|i)et mUlfS 
personnes blessées, malades ou paralysées parle 
froid. Tout ce qui se présenta d'abord fut passé 
au fil de l'épée par l'ennemi , qyi s'empava éga^; 
lement des riches magasins et des immenses.^p- 
provisionnemens , auxquels les Français n'$^ 
valent pas eu le temps de toucher *. — Les actes 

r>; '^ . . ; ' ■ ■ \ ■ ■ ^ ' "' ■' 

de cruauté commis, dans ces premiers moAieiis ^ 
par les troupes russes font frémir. Cachée der- 

rière un volet de. fenêtre,, et bien que ma vue 

•. , ■ ■ , ■ , . • . . «.. ■ , . , .» 

n'embrassât qu'un espace fprt circonscrit, je vis 

^.. . , ; . . . •• ,M ^-i •- ; 'V. . :■ -...^ 

' Il y avait àVilnii du.pain, du bisçiijt et flQ^£p^im 
pour cent mille hommes pendant quarante jours ^ sans 

compter les blés qui arrivaient de la Samogitie; ,de la 

'■rf , ~ ^^ • y.u \% '"' ^* »• " '^ '■' ■■'■.**''. ■''î'-J 
Viande pour cent mine nomniés, pendant trente-«ix jours^ 

existent éti^jlarcs de betâîïVTra5raembI& àiitèhtîi'oaàf de 

Ui biëré ël deréatf de vie dakii xihe prèpéittbù'^'iaiis 

grawle'epcôriéV "trente mille paires dff isôuiien ^ vingi^ 

s^ mille fusik, jQtruibQ très^gfandç. quantité ><|'/?IM^ 
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iëi fclÎDiéé hbtribles. Se th un tosaque cibuèr de 
^ MiM' côntf e là miirâîUè liiie càhtiuiêfe qiii 

iiàtt jpfàiiiir à prëràn^ër son agonie , en joîg;iiani 
â*itK)ôeé {Aatsantëries âii supplice de sa vîc- 
iiUé.lJ t^lus îôih^ quelques soldats russes^ ayant 
jiërciî âe plusieurs coups un malheureux Fràiî- 
^ 'emevèrent au bou); de leurs baïonnettes; 
p\l$'s tournant son visage du côté du nord^ 
m lui criaient avec des ëclats de rire ferocQS : 
« — Ah ! tu as vu Moskou , ï'rançais maudît^ 
)) en bîehl regardé maintenant i^aint-Péiers^ 
>) bôùrg!... »' 

» Aii massacre succéda le pillage. La maison 
bu j*aVais reçu rnospîtalité , ayant été enva- 
hie à son tour, des Russes vinrent m'examiner, 
nie ^éstionnér.,. Je répondis toujôiiî*s eh âlïe- 
îhàhd , et échappai encore liiie Fois à la mort 
par la présence d'esprit de mes hôtes, qui me 
firent passer pour leur sœur. Sans cçtte heu* 
révise supercherie , quels que fussent ma qualité 
de taère et mon extérieur inofiensif , je n'aturais 
point évité le sort fatal qui était réservé à tous 

les Français. •— témtiit^, ènfens, viëîllardé, éû 



un mot, tout ce qui ports^it le nom ou Tuniforn^e 
français était impitoyablement massacré. — Les 
maisons et les rues regorgèrent bientôt de car * 
davres.... 

» Alexandre arriva à Yilna le %2 décembre. Sa 
réputation de bohté^ ce que Ton publiait de sa^ 
clémence envers les malheureui^ prisonniers e^^- 
tassés dans le couvent de Saint-Basile ^^ me sug« 

' La «onduite lenu€ par rj^mpereur de Russie , dans^ 
cette circonstance, est une des actions qui honoreront le 
plus la yie de ce souverain. , 

Les prisonniers français .avaknt été jetés péle^piâle. 
dams le couvent de^ Saint'' B^^sile ; une garde^ {^ofSe 
à rentrée , les empéchadt d'en sortir pour aller çbeicher 
l^airsubsbtance. Jusqu'à l'arrivée d'Alexandre, ib resté-. 
xmt donc sans eau , sans feu y sans paille, au.miUeu, de c^. 
vaste édifice gli^cé; quelques rations de biscuit leur èu^efftSf^ 
distribuées seulement. Ajus$i,étantblesséfpourlaplupait^, 
et n'ayant pas la force d'aller dans Ja cour chercher de l%^ 
neige pour étancher lei|r soif) les quatre cinquièuieB pé4*r, 
ijent. Chaque naatin, des soldats de cpryéf^ jetaient par ]4{ 
lenétte les cadavre^ de ceux qui avaient succombé kf 
y^e.y.etla place des, morts était ^usç^td^ ocç^^^ Pf^ 
d'autres prisonniers amepés du, debçrs,.-^ («es «ad^vjEp^-À 
citasses par milliers, 4ws les cours , sur les escaliers , 
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gérèrent l'idée de réclamer sa protection.— En 
coiiséquende , je me rendis au palais, où je trou- 
vai une dame française de ma connaissance, qùç' 
le même motif y amenait. Enhardies par notre 
mutuelle présence, nous attendions rEmpereùr 
au pied du ^and escalier, lorsque le grand-<iuc 
Constantin, Tenant à paraître, je m'avançai 
rapidement vers lui, ma pétition à la main. H 
s'aperçut avant moi de ma méprise , et lae dit' 

ne tardèrent pas à engendrer une épidémie terrible, qui 
^nt ajouter encore au nombre des victimes. L'intensfté' 
du fléau fut telle , qu'il s'étendit jusqu'au sein de Yàx^ 
rhée russe ^ ou il exerça les plus cruels ravages. 

Ce fut dans le couvent de Saint-Basile, dans ce séjout' 

• • • ■ ■ 

infecté par une active épidémie, qu'Alexandre osa pé- 
nétrer, pour juger par ses yeux de l'horrible situation dé^ 
prisonniers. *- Profondément ému d'un sort si déplonn 
ble, l'Empereur de Russie, ne consultant queson coènr , 
ordonna immédiatement de distribuer des vivres à céis in-' 
fortunés ; leur fît payer la solde affectée aux prisonniers;- 
écouta leurs réclamations, et n'eut de repos, enfin, que^ 
lorsque, répartis dans divers hôpitaux, ils furent trsdiés à 
l^al des malades russes. — La conduite du* grand-^oe 
Constantin, dans ces fatales circonstances , mérita' 
^dément let^ plus grand» éloges. 



avec une affabilité qui ne lui était pas habituelle ;. 
li — Ce n'est pas à moi, mesdames , que 
» vous avez affaire*. •; c'est à mon frère, n'est-ce 
» pas?.... Il me suit... » L'Empereur de Russie 
ne tarda pas à descendre,, en effet; il se rendait 
à la parade, entouré de son état-major. Dès. qu'il 
nous vit, il s'arrêta pour recevoir les papiers 
que nous lui présentions, en disant aux pex>-i 
sonnes qui se pressaient autour de lui : « — Mes-, 
» siepr's, place aux dames..» » Puis ayant pria 
lui-même nos placets , il ajouta avec sa grâce 
ordinaire : « — Mesdames, je vous répondrai^.. > 
» Vingt-quatre heures s'étaient écoulées depuis 
la présentatiQu de .nos placets, lorsqu'un offi- 
ciel* dé police vînt nous cKercher de la part du 
général Hartel, adjudant -major de la police 
générale de l'armée. Quoique la réputation de 
brutale cruauté de ce dernier fût parvenue 
jusqu'à moi, encouragée par la gracieuse récep-' 
tîori de i^mpereur de; Hnissie, je mé rendis au- 
prés du jgénéral, pleine d'espoir et ae confiance; 
mon amie m^accoïnpagnait» Mais à peine avions** 
noifs franchi le seuil du premier appartement^ 



^ LAiixjsâtÉ. 

qu6 tkàOS ëiitèticliineè ua firtiit confus et Sem- 
blable à éëlùi qiie [Produirait ùûe yiolente que- 

>)Âyatit pénétré plus avani^ nous trouvâmes le 
gèfiiéfâl Hartél au milieu d^iine yingtaîne àe 
ittdti^iks^ qii'îl maltraitait de la manière là ^lus 
ërtieHé : non content dé les injurier dans les 
féi*itîe^ les pliis mépri^àns^ il les frappait âii 
fîsàge... Ces malheureux étaient couverts de 

ëânÉ : tôtit leur crime était d'avoir stiivi leurs 

..... . ' .'*'.* 

âiaiil*es^ réfugiés , Comme nous , aii milieu de 
rairmée française. 

» Après cet exploit, digne d'un pays où lès serfs 

sont assimilés aux animaux domestiques, le gé- 

>■'• ^ '••*•' * ' 

neral Hartel s'avança vers nous. La contraction 

convulsive de ses traits, la rapidité de sa march?, 

et le traitenient qu'il venait de faire subir devant 

' ^ > • • • ' 

nous à ces pauvres esclaves , tout contribuant à 

* . . . • ' ■■ • ■ ". 

augmenter mon effroi , je tombai presque éva- 

nouie sur un siège. Ma frayeur était fondée; 

car, sans s^occuper aucunement de ma situation^ 

il éclata aussitôt en invectives contre nous , et, 

plaçant le poing sur le visage de mon amie : 



\ 



<r uii. Vil buppôt de Belzébttt, lui dlt^ll, m 
» latogil«ï<)18sé) ttt atm éètkb à rE^perèuyîwî^ 
» — Eh bien! la police va vous apprendfé à tdite» 
» âêtix <!ô)A!ûeiiit ofi ptnit litie telle aUdKb^..» » 
FMë éffi^a^ëé tte «ëÂ tèri-ibl^ ^drotcM* fttft 
déii ëëtip^ âdnt il fadtt§ iilëtiâçatt, éf eS^h^lfl 
qitë éët âfibëtiS pëkdtiMgé étblt d%«tt-à(ititii# 
allèmàhdëy je tÉé hà$&irdài à lui adt'eiùtèi' -If 
]($a^Té en éëfte làiigùë. Je lui ttàflai dé éiidJi ^^ 
Mt, de inôh iiialhëû>etlx enfant (|U'iliJlaii jiH^ 
vè^<ie liie^ éoitl» èfi ilbùé dépài^it; dé M dibk't àS 
tous déni, dôldt il allait êtlt bàtisëj lèrs^i)^ Hf 
Pi^iiviâêihié nous 7 àTàît ^i Mveut ; si niiM^ 
Mleùsemebt tot^ttaltif , fiehdaht lëèl péMli dèf 
h i>ëtràit6..;: Sans rë^hdre a -uiéé sîipptiéâ^ 
tfonâ i te forièùx nbUs nioiiti^k dii dbigt'lii pbrèé^ 
et nous ordonna de nous retirer dans nos de- 
meures respectives, avec àéJPense expresse d'en 

/ , • . . :• I. .. ,, -, ■■■■.■:.■ ,i*ii. ;;ir !.•■■ m' 

bouger... Tel ^ta^t i^ perspnpîige que l'Ën^per-, 



' On concevra mon efiroi , à cette menace , quand on 
saura qu il sufnt de l'ordre , du caprice d un Quartalnick, 

pour faire infliger aux hommes, tout comme aux femmes, 

. . ' .' ^ ^ . i .■ ' " • •' • .' i 

les plett, les battogues, le knout, etc. 
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reur de Russie, que le magnanime Alexandre 
priem^it^ pour intermédiaire de ses gràc€|S et de 
aeà bienfaits M 

>) . J-étliis sortie libre ,. je rentrai captive^ mads 
dans quel état, grand Dieu!... Toute ipa force 
Vioraley toute la puissance de ma jeune consti-^ 

^ 

tution ne purent résistera des secousses si soii^ 
vent répétées. J|en avais éprouvé de si nombr^L-^ 
ses^ de si cruelles depuis le jour où je mesauyaià 
travers Finçendiel Les menaces furieuses du^gé^ 
nér^ ^ar^el me portèrent le dernier coup. U. pa- 
rait que mon lait se porta subitement au qsr- 
veau. J arrivai la tète brûlante à mon domicile; 
le délire succéda, et je ne tardai point à tomber 
dans un état de complète aliénation. •— ^ On m'a 
dit, depuis, que, dans les accès de ma folie, je 

- ■ . • ■ ' .'."■> 

'.Ici se retrouve, dans toute sa justesse, l'observation du 
major Masson, sur le caractère d'Alexandre; observation 
que nous avons rapponëe dans le votùuief précédent : 

« n manque de hardiesse et de confiance , pour 

» rechercher l'homme de mérite, toujours modeste et re- 
» tenu ; il est à craindre que le plus importun ou le plus 
» effronté, qui est ordinairement le plus méchant , ne 
» parvienne à l'obséder, etc. » 



déchirais mes vétemens; je repoussais^ j 'fn*rachais 
de mon corps les médicamens qu'on m'ap{di^ 
quait extérîëuremeht pour soulager mes maux • 
Quel(|uéf(ns, au milieu d'un éclat de rire convul- 
sif^ je dèmatulais un instrument tranchant^ 
pour séparer de ma main le doigt annulaire/ et 
i'envoyer à mon éppiix avec la biague nuptiale 
qui le parait. . • Dans d'autres instalns y je inécdurr 
naissais mon fils^ et, par un déplorable contraste 
de folie et de tasKiresse^ après l'avoir accablé dé 
caressés , je voulais rétranglèr. ...... 



• « 



» La neige et les frimas enveloppaient la na* 
ture , lorsque je perdis la raison ; le soleil ra- 
dieux du printemps avait réparu et lés arbres 
avaient repris leur parure, Wsque je la rcccm- 
vrai. Ce retour à la raison fut tout aussi rapide 
et tout aussi imprévu que l'avait été ma fo^ie« 
Mais je ne reconnaissais ni les lieux, jii lea |)er-r 
sonnes qui m'entouraient. La vue de mon fils, qi4 
était près de moi, de mon fils qui me tendait les 
bras en souriant, et d'abondantes laniies qui 
soulagèrent ma poitrine , finirent pal" me rendre 
tout à fait à moi-même. •• 



9SS hKJojsm^ 

n Ce fut «lops Miulçment qi^'uae p^uvra U9J^ 
ch^seuae qui m'avait «QçueiUîe p^'appntf 4À 
j^ëtai»^ et les.açtef. qui «ty^ept 9igi|f44 ma long!)? 
démence. «• L'homme (^vityble 4^hm lequel |t 
logeai^ ea airirant à Vilna^ amit 9iiêCQipI^.à 
rëpidëmie. Ce^te pauvre femme^tait ^parente àf 
eet hpimète ^itisaii . Voyant que sa veiive^ eu pmic 
è k mis^ et au désespoir^ pe pouYaît plw.o^ 
gaider^ elle a'x)pp08a à ce quç l'ou «piç Ht cf^émst 
à Thospice des aliéA4e8> I^ «remèdea vi^lens m'y 
eussent tuée, avaitH^ dit. £Uf) me fit a)Qj(f 
transporteir à. son. domicile > o\il,s^ p^.tapt.à m^ 
extravaganoçs , ses scâns assidus ^% son }i9ma- 
nité étaient parvenus à me ^uver. J'appris c^ 
eore par elle que^ le lendemaiu de la f^à^le au-^ 
dience^ le général Hartel m'avait envoyé pheist 
eher. Malgré les a^s^r^ainçe^ qu'pn lui donna si^ç 
la perte de ma raison^ cet émissaire vQulutairin 
ver jusqu'à moi. La divergence de mes répon^ 
ht les sommations répétées , mon regsK:^ ^(ar^ j^ 
tout enfin lui ay^nt paru de nature 4 oon^ri^eE 
lé lémoignage de mes botes^ il put rete^rper v^ 
gon maître, e^ lui rendre compj^ du rési^fîM^ dg 
ses cruelles violences. 



}) Mes forcçs étant r^evenuee pçu à peUf jç ^ 
repdjis. dès ma pr^n^ièrp sprtip, aijprès du^^çf,- 
verneur 4e Vilnat, que l'on di3aijt êtrejusta ft 
humîiîn, afin de m'i^fQFXfter d® .1^ f ^P^B^ 9WP 
rEmperçm' ^lex^ndrp avmt promise fiij^a. ^^p- 
pli^çe. Itr^nçp^ient 8urp?*U 4^ ffia réfil»î»9r 
tion^ ce géi^^pail w'assu^a ^u^^ 4'apr^ t9 

or4res 4e çpn îlpwÇWt ft^^U^ ÇS'?^ r*¥bl# 
aydeqt 4A îïf'êtfç remi$ poyr loe rendrç ^ jpajjft|. 
PéierçbQjiirjjM» U s'^tf it dq^^c trcpivéïin hç«tme 
assez cupide^ une ame a^sez j^a^s^j pogp 4^ 
tojirnçr à son profit le biepfai]^ 4'AJ^?^i^^^>; ^^ 
ppéj^diçe 4'fine îQpiaJ^eurçiïSç m^e, .4'ui|^.pftBf 
vre foU^ ! Je i^gligpai de reeheccdje? Ym^^WiH^ 
jpè double frm^} 9l(^ mêinçt qçie j'aurais py 
le découvrir et )e çony^incrç. n'étaiçnt-ce aaf d^ 
nouvelles persécutions que j'aurais attir^eç aur 
ma tête! •• 

)) Une pensée jç^piblç i»e toi^p^nilîpt; c'était 
rimpossibilité de m'acquîtter envers ma bienfai- 
sante hôtesse. Gomment payer des soins ^ des se- 
cours si assidus , et rendus plus inappréciables 
encore par la position peu fortunée de celle qui 
me les prodiguait? *— > Désirant alléger^ du moins^ 
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^. • ' . . ^ '■-.•"."'■ . 

sa charge et $68 dépenses présentes^ je résolus 

d'employer mon temps à quelque ouvrage de lin- 
gerie^ moyennant une rétribution^ et je f lis assez 
heureuse pour pouvoir lui' remettre, chaque 
jour, quinze sous environ , salaire d un travail 
assidu de dix-huit heures. — J'ai trouvé aujour^ 
^liui des occupations moins pénibles et un peu 
mieux rétribuées ; et c'est toujours avec la même 
joie, avec la même ferveur de reconnaissance qiie^ 
tous les soirs, je rapporte ma modeste offrande à 

celle à qui je dois la vie •- •[ 

» Id se termineresquisse rapide et bien inoom- 
-plète de mes souffrances passées; mais, quelle 
qu'ait été la rigueur de mon sort, je n'en bénis 
|>as moins le ciel, qui, eh sauvant mon fils , a 
daigné encore lui conserver un père. >> 



Tel était le récit de ma femme. 
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Gënërosité de-mon hôte. — Voyage a M^Vairi^y}.— . Ffaa^ge. du 

Yolga. — Hospitalité forcée. •» To^re de Makariëy : Sçp ori> 

^e.— Leroirvent de Séint-Mâcdiii-e:<-^'le^btiiii«*. ^t'ë pèlii 

. co^i^. 7^ Toilê^M : âea IcioiiiiÉk '-^^ l^i ,c^en(ils Jàtttti|é«. al^ 

Mosquées. -^ Tailleur^ en pl^ip air^ — l-f« l|i^tijDp^c^s.-|<7y| 



Mœurs orientales à Makariéy, — Courtii^anes, — >. Caralerîe 
asiatique. 
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La lecture de ce réciit/ s^Teur iiiHfrMii^ < 
par mes larmes /•était à p^me terâtièée^ qiiê'jtti 
courus £aice part de mon boilheai^àM. deiSiXN'^ 



La Russie, t. 
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^^fp^çie^'il u'avait pas osé achever $apeq$ée, il 
â'airréta tout court. Ses élana de foUe gaieté ces- 
l^enten m^êine tç^lps^ et tout dans sop maintien 
^^c^jait. l'embarras d'un enfapt q\ii ne sait 
comment aborder, une que^tiop. Ne. pouvant 
v^i^ douter du^fujet.quî l'amens^U^ JQ.I^e rassurai 
et l'çxliQrtai.à parlât» sans cii^^inte ; j< r^-Mon 
'^. bon amiji mç^,çU^l alors a^vec timidité, «i c'est 
>^. ime joUe; chose quinine jfoire pour c^^ qui 
^.fijxi de l'argei^t à y, dépenser, U est bien 
>>,. triste* aussi de passer, deyant une.iûfiiiité de 
» j^jB^les boutiques .sans pouvoir . satisfaire ,■ le 
>^^ j^jindre petit caprice , ; e t . • . • «^ pour, que vous 
>)î n^ vpus trouviez poinjt dans ce cas, mon père 
>^ ^ ^çp.!a . chargé de vous apporter ceci . v. . » 

nJEn achevant ces derniers inots, qu'il pro- 
nonça^^yec une grande volubilité, il. me remit 
un papier .roulé, et se sauva avec précipitation, 
CQmn|(^.pour se dérober à mes remercimens... 

j^ jje trouvai cçnt cinquante roubles dans le rou- 
leau que venait de m'envoyer M. de Krukov. 
Dignq homme ! quelle exquise délicatesse; dans 
sa bienfaisance ! Non seulement il venait au se- 
cours du malheur; mais, pour que ses bienfaits 



n'eussent rîea d'hiimiliaftt> il les faisait repaie 
dre par la tûâin d'un eiifeiW. • ' • • -^ p .h ^> 
Le lendemain^ npué ëlîôH^ W la^r&Me de Mtt^ 
kariév. ^-^On sef souvient dans quel état <lé ntiù 
sére je r^ais pdi'GOurue •àulî^éfôis')^ iii^i fé^ 
prouvai une secrète satisSabtiHii & cOMJi^trèg^ lies 
soufflantes d'alors avec ma situatioti j^i^éfiëMef. 
Ce n'était plus ^n proscrit ^ ëteâdu m(fttkiAffui^ 

un traîneau et livré à dé^sCU|)id6s[gâMi^V'^^ 
je traversais ces: capipa^èsy'mais'eftyttt^^de 
{Protecteurs et d^amis / et damé un bi&ll^i>6^i'^ 
page devant lequel tcms'les firitmts'S^'dÔii^^ 
Je voyais ce même islk icrb j^hd^iffiMM^f t^ kkjùf 
le point de m'être refusée auirefi^^ iét^d^ti'Mite, 
tremblant aiijourd'hui^ accourait; %n; és(îIà^^éUi< 
le iseuil de sa chaumièrt^^ qa'i)n?ô0sdtfl«tlihii^v AV 
Quatre jours avaient âb^pèm^^niffi paiK* cë^IlQ 
jet de cent werstèsy au /trâip3> pàf SriiËlil^^^i^ 
venii adoucir: encore i^oi^eunT^ tk ma' irijtUâiti6tf b 
avec' le, Vieéfgoùverne^r^ inoiis f>arci(^wàtQis4iP 
mémç distance en mokis 4e dix faeuresi: libuStt^ 
riiame^de£ soif ait bord du^Volga^' (fie mim^èÊtf^* 
versàfues suk* .un&iég^èt9()èi^b«lk»dtioiii;> tmw^^ 



s'adressant à moî^ .i^ il^rawida 4Î jf aarftts oli 
QSK^llltiw^ JifC^^'J^A» iiéptf^WBwégAtîf^^ lion 

^ fpit>. J^iinn^IWMl^ fdbapmaviC^ si ce nW pas 
îlî)C?pl»y»» TnPeu,tçéti^.^^4|.car noua afim» dett 
tti^<faft(AâZ(!^0te«^9l»i 1^ GorcMiaiAiehk j»i| 
ÇfA JlMltfcii''^$i^^ <k 8i]tfpiîi«| 

, >t|fl Qoiradw^ite^ que le lei^teur ne s'attendaM 
sfg^. 4«tite; pf^ ^6 que moi: à revoir ai tetee^ 
9ftJSA^1f€niin»t<pûijitâiqlQ9^^ amvidcL Sa 

Çfiflpi4^m^ 4Dei>Wtti;Udntot toute haletaAle^ 
^iJCtl^flioflkii^lf^quiliiîraviiift 4té daeniéede làiàsite 
4VÉ'3âïftnS'^>i^'^i^w^ J^'oSë^tas de res65r assis à 
^SfOHipiÙ^acbeK ft l^exetnpte: de M. d& Krakov* 
'V9l^liittil3Îe& Yd tè ||retescpie personaa^ nr* 
ccnfriaidfffl fUBt^^xf^ttgésiiiOr. «i]iiïal»enoè/ môA*-^ 
lîlhlW't^ Ç(miiiettiBd^ifc«t jf'eèa nne bonne piart^ 
l^obtfiuiM^JwiiikpfliniettBuit paa. ^e distiagooT' 



tfÊtoti *& tftrdtf pte âl^(]»pôt«èPjrii^ put >NootMtri 

m^Mmée U'^militéé qiMfik^SSl iëkdiiV^ è"^ 
ft téttf^ Ut ¥édgéaiÉ:ft<^jwtfraliide^rivi.Uiiî)Q'^ 

ftb«WMtéià0iïèB(»l^-fiéd^;Mi)K«iiKiéf':'|>M^ 
inférieurs avec hauteur et rudesse, phHi'SfSffiflî 

pm maâm 4îm^ Ms-tâi» 'ji««i'%Tf ^M^P^ 

'" ;*:!^ «é»âft »^ Â W&i)fe^ ^"^ ' " - " «" ? 



t^ 1 1 •>. 
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f0S i^iuismi 

tage ^d'apte^, 444«»t lui f4«u,v«m); le 
f rliUi^, p^jçfliiMiéiiiftfiUQffy^t seft T«rtH«^/<|ilB 
ffjHljB :4e ;fi4àlfls.:,Ce i^tj^'attoni ppur «ijtamfae 
Jw, «]^rt»âol»t^:'.saiBt» htMBtee q«e>r<4»ite 

sfflfioice 4ffs ëtrangert iw%gifrant aux pëkrit» 
(|M^4B;p9C(¥)r:ATlBf»!eiaf d$%«BacdfakaBdMeai 4» 
Iksw paj(^ {>piir fair#,4ei iNiifngMr.M'tifftiWii» 

I \y A 

^)Oque PH>V.M"^4efD|MNr«)t>$ltW epiONN^.ifbielli 

-ïfi/^fiwf?^* 1«^ rwne» ,de J*,,ç#ile qni fiil }e 

renient Uillées, quelques, i^^Âi^^-tf^s^f^s^lflfl 
i^fp»4ç.X>fi|le de ci^lqj 3iij:^le,j|res^ieri,,^i|na 
l^.Yi^,et le wouyemei|^,à cette.j;çg|oa;âprç.et 

çppfioij origi|paJe ij^ufoe.pflje PHÙ.eir Qï)Pr; 
porter ici me fut appris par la tradition orale, 
qui transmet d>«i lige à \]&iffxf ç^qt^, ^«I^PPe 



à l'htstQire.^i^insi, on çaconte d^ns le pays, <pj6 
r^ace hissé aux pèlerins autour de J'cirijiiUgis 
étant trop circonscrit^ peu de t^o^s sapré^^^ 
laaort .de saint Macaire^ on abattit ^uae. partie, de 
la vaste forêt qui protégeait cette r^raitç Sjcdlrr 

,<PlU8 tard ^ on éleva sur une pi^rtie^ du niéii)^ 
epfiplaçei]ofentriin h^zar magnifique. Ce bàtin^qt 
èst;earré; chaque façade est en pieirreç et acei^ 
^ifiq^iftnte s^gén^is de longUjBiur. Kyiut^rmvr^^ 
pair^tem^t . distribué * au inoyen^, d& divejpsps 
belles galeries ^ji^iiïe déçofflnf* jAii^iK^ptre^/.^ 
t^uye la Bourse; qui est;c0fi$tf'qjUe'^iljF:l§:plaii 
à», ^lle de :SaiatfPéteF$bour|;:^: g^is jswoun^ 
ffiqndrR^échellp, : . _ ^ : 
io.|)ans ce bazfir^ lesjnarchaiid^se^^ sqnt étalées 
ff .disposées epmme dans :c<^ux^ ^QfçiJ^^t•f^^es 

?PÎ.W?/î l«f îfou.ri^iW'^^^^ lc^,^içhej^..^to%,>s 
tissus de 4in et de coton ^ kcqté fte/rarger^erie 
4- église, des. l^oi^fy des pierres prf^euses j p^i? 
yif^ment les esse^nçes^ Iqs parj^ms , les denrées 
c^lpniale;^ , le l^hé , la quincaillerie et tputci,çis-j 



. . » > j ". 



' rl^ sac^e équivaut à 5,p<^' ip p^** de notre mesui*6« 



S0 U tvàm} 

mifiéhiéti Oécùpéht mië §Aééié ipééâêimt^ 

C'était presque toujours dans la compagnivdft 

pSiitàmék^l^'aipélAé^'tâ tèttàfitSârstfttfgiifRWt 
tmpèûtéÈoim, «oÉblM>ï«àé«U»(^oiit'aliM^I(S 
gènËttëi'fl;do¥lférteDl«s< tf^-4ïé}É^mfmfà»ft9^ 

* ko'**. — .NgjogèK patà dui? l*àppâr«k;e, itt* rtl» 
» pondit-il; cet homme, avec son pë^côfflHèJ ffié3 
» peut-être plW de bëiiéfice, à la fbîre, (jitevîhgt 
» marehatiitfc rëùtris. w A ce» mots, il dèiii!Éh(fit 
an niSWhànd (Tdùvrîr sa boîte . Qlidfii Mt iîibiî 
à<ftmrttî6ti à h, vue cfe ce qu'elle' i*enfermàitî Atl 
Itettide myrtftéV au lîetfe de sknplèi' pàWF uiïi^ qïië 
j^y crdyaîs^^ contèiitisry je vis dès côHîérs et ilé^ 
Boucles d'orefllcé eâ jiërles finei, d'tfne vafetii^tfë 
plus de cinq cent mille roubles. 

e^ drh^ens sotit eitttëméiiiént rëii^éi^éhés 



p»tle» (marnes ée$ marchands rtis^èe. Cessâmes, 
vétoes comâie àet madones^ $6 surchargeiit d[e 
|>erles et de pierres pÎTéciétt^és j et semblaî)les a 
des imagèis enînminéeô; elles Oiit le visage bar- 
bouille -d'titlè épaisse dottcbe de céruse et de 
carmin. 

La fotré de Makar ié*^ eét autrement importante 
que ceHe de Beàucaire et dé Leipsick^ tant par ù^ 
diVersîté et ïe prix des marchandises qu'on y 
Iranspoite^ que par la valeur des affîLires qup 
s^ traitent. Le nombre des nëgocians qui s'y 
rendent de tous les points de l'Asie et de TEu- 
rope est inGnî. Elle commence le jour dç 
Saint-Pierre ( 29 juin ), çt ne finit qu'aveb- le 
rtioïs de juillet. ' 

Les huit premiers jours sont employés aux 
marchés en gros, qui se tïaîtent ^r lé bord du 

olga. Ce fféuvé est alors co\ivert, dans une élen-r 
due de plusieurs werstes, d'une infinité d^ b^fcv 
ques et de ^aléass^s toutes pavoîsées. Les flamw^ 
variées de xniUe cûi^eursi^ quÀ% balancent «u grd) 
d^; vents sur cette» vilfo flottanÉ^,- cbarment> tX 
éblouissQnt l^^T^te* €e9 bàtfMai» sont chargëisdË^ 
vin, d'eau de vie de Kislar, de grains, de farÎAe,' * 
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d ete^I des pro4uit8 desmioes de Sibérie. C'e3t 
un spectacle curijeux que cette prodigieuse quan- 
tité de marohandisçs qu'ils déposent sur le 
rivage. On sa demande surtout où peuvent être 
employées ces Ipi^iers de cloches qui attendent 
des acheteurs. — ^La cause de l'étendue de ce com- 
merce est motivée par la fréquence des incendies 
qui consument les villages avec leurs églises bà- 
ties çn bois. Or, les cloches étant en. grande ,Vjérr 
nératidi^ parmi les Russes \ on a vu une paroisse^ 
dont l'église avçiit été brûlée jusqu'à, trois fois, 
en deu^ ans,, être obligée de faire successive- 
ment les frais de trois cloches dans un laps de 
temps aussi court. 

On trafique aussi d'une manière considérable 

' Une opinion populaire, en Russie , attribue aux son- 
neries d'église le pouvoir d'évoquer les âmes des morts. On 
croit faire une acte de dévotion en sonnant une cloche, a 
peu* près comme chez nous on se fait un mérite pieux 
d'allumer un cierge devant l'image d'un saint. Il résulte 
de là que toute population agglomérée ne saurait se pas- 
ser de cloche ^ et> que, lorsqu'un incendie en privé une 
p^rpiase,l es ha))itans n'attendent pas long-temps sans la' 
remplacer. '^ 
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$iir le bétail I pendant les huit premiers jours de 
la foire de Makariév, où Ton trouve beaucoup 
de chevaux sauvages appelés tazanskjrs; ce mot 
dérive du nom des steppes ou déserts situés Idans 
le gouvernement de Kazan ^^ où ces animaux sont 
capturés. La chasse ^ au moyen de laquelle oh 
s'empare d'eux, mérite d'être rapportée. 

Armé d'une longue corde entortillée autotfr 
de son bras^ et terminée à l'une de ses extréniiiës 
par un nœud coulant ouvert , le chasseur s'em- 
busque, à la chute du jour, aux endroits où il' 
sait que les chevaux vont se nourrir par bandes. 
Dès que les chevaux sont arrivés et qu'il' éû 
voit un à portée , le guetteur lance sa coï^dè? * 
avec tant de promptitude et d'adresse, que pdilf 
l'ordinaire le nœud coulant saisit et serre 
l'animal au cou. En vain celui-ci se débat et 
cherche à se dégager ; en vain il entre èfl 
fureur contre le chasseur, qui, évitant ses 
ruades et ses coups de dents, monte le coursier 
et le laisse alors libre de regagner l'immensité 
des steppes. Espérant toujours se débarrasser de 

* ydr les mœurs dès Tartares de Kazan, ( Note C.) 
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^n cavalier^ rammal contiitue de feildre Fur 
avçc la rapidité de la flèche ^ et Ve^l aeiikâoueiii 
lOY^squ il est exténué de fatigue^ qu'il se rend. Dé» 
y e^^ alors l'esclave de ea Mazq^ voloiitairè^ fi 
le soumet à sa destioiée. CSés auiBuuz ne aooi 
|lQurta^t jaoïais cooipléteinraitdèinpfiés > efc €k|B^ 
servent toujours des traces de leur iadépenèMCii 
Qatiye. Peti^ de taille ^ bieu feitset iHMâUàiis 
d'ardeur^i ou les voit attelés aux lésera et ëlégaafc 
drg^kySj^ qu'ils^ traînent avee uu^ viteSM m^ 
cQinparable. 

I^ea ojpératious conunercîales qa'^^Of traite à 
1% foire de Màkariév saut teHeodenjtëtenducA^ 
qu'outre les ixuiombrâJUes bateaux de traonspcirt 
que lui amèoeat le Volga et Lesc rivièries^^qm «nt 
leui: embouchure daas ce 4euve , plus de Ubagt 
mille chevaux sout; coo^tamjiûieut emf loyé» au 
charroi des marchandises. Ge^^i' donnera eiatmè 
une idée de rimjprtana& dés Hiarehés et de* la 
qjaaatité des valeurs qui cii^euienib à Maibariè^y 
c'cat que tes vendeurs font fe eohdkioir d'à-^ 
vance d'êti'e payés en billets de^ vingt-r^iuq» i^euH-' 
blés au moins. 

I^ village ^ (^ ne posséda guère que; mille 
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lïftl)Han§, i#e p^ant te foire l'aspec^ leji V^ 
gUatjiofli d'iipp vills grande^ populejase^ çiuç: 
<W y.WWptf pl«* 4e cent mUliç étrapgie^r^^ . 

tp^(e8 leg n^Moiisi ji^, o» wte»4 ^rter Iptiffi, 
lef l^guçf viyfi^est Fr^ç^is, Jluçs^, A^l^fSj^ 
Allemands^ Turcs , Persans ^ Indiens e^ Çla^npi^i^ 
s'y teogyent 6Qafep4¥L§ avec leurs na^^rs^ Ifur 
laflgpgp et leui?8 çosti^es respectifs; ils fQvmm^. 
pplir )['q][)S€^ valeur ui) p^e-mêl^ bai^iqlé et mffh 
I^Jipi qi}(^ ^ soif des richesses rapprochi^ ^ ^tf . 
pemlai^t plwsieiirs jo^irs^ pour le» renvoyer §ilif, 
suite 4fi$ li|3Uiç d'où l'intérè^ le^ |it pi(r4r» Qf^T 
rfi^çpptre aussi des T^rtarejs de tput^I^ tribfi||f ' 
t^es Chinois ^pp^rteul; ^ Ifi iéir^ d)i^ tl^éj 4ll^ 
mjj^^ 4e3 Pftftkiûs d© couleurs , appelé» ^f<^¥> 
A:i{ (^ffe oUiiiioisjs)^ et qiu s^v^t s^iji^ ^fW(f^: 
ph^u[^4f. Q% véteuieïis d'été des pays^Rfis r^i^W^j 

Le »oml)i(a dei3 nmb^p4t4i^ qui; 4f^ rf p4wt 4: 
la foire éçt^igraod^ q«§. cbî^ije a^sée. f>n;y. 
âève^QQ teosqu^e ep boi9t ?t a^s3i soigRppii^f 
meul disposée que ^\ ,e^ djey^t dlMW pjuwww, 
smnées,. De mes fenc^^ j'eft ipf^Q^y^is U^: 
œîaarett àv^lte^ d'^ù k^ mi)f^i<n appelait ^ m 
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diantàtit cinq fois par jour^ les fidèle^ ditCiMim^ 
à la prière.— Curieux de visiter un templë'ban- 
sacré à l'islamisme^ je me présentai à là porté de 
là mosquée; là, un iman m'apprit que l'entrée 
étk était ouverte à tout le mondé, et qii'on poiïvftii^ 
y pénétrer sans qu'il fût betoiù de ise décou-^ 

• • • ■ 

vrir la tête. 

A l'aspect de deux ou trois ^cetits paires de 
babouches rangées symétriquement sur le pap- 
v^, j'auraiis pu me croire dans im bazat>-dè 
chaussure, si je n'avais su d'avance quiE^: cette 
même loi religieuse, qui permet aux disciples de. 
Mahomet d'entrer dans leur temple avec le tlir-^ 
ban sur la tête, leur ordonne, d'un autre coté, de 
prier nu-pieds. D'ailleurs, aucune image, aucun 
ornement, nul attribut de religion ne déco- 
raient cette mosquée. Les musulmans , grou- 
pés sans ordre, et le visage tourné contre le mur, 
récitaient tout haiit les versets du Coran; les uns 
courbaient le front dans la poussière, les autres 
multipliaient les génuflexions; ceux-ci restaient 
debout, tournant les yeux vers le ciel, ceux-là se 
prosternaient la face contre terre : tous faisaient 
des contorsions pareilles à celles des juifs dans 



leurs synagogues, et se démenaient comme des 
énerguménes» J'avoue que je sortis de là .fort 
peu édiCé. 

J'ai omiS| en parlant du bazar, qudk|uet 
détails sur ce raate b&timent si digne d'être re- 
marqué. ^^ Le long de la façade de l'entrée ffin/t^ 
cipale est une large allée (jui se prolonge dHm 
bout à l'autre de l'édifice; cette allée est ré8^^- 
vée.pour la circulation du public. D'un côté, Toa 
viÀt une file d'établis mobiles et alignés , , sur 
lesquels des tailleurs accroupis confectionnent e& 
plein air des vétemens ^ pour toutes les nationt* 
Sur le même rang sont élevées plusieurs :bara-* 
ques, où l'on amuse le public pour son argent* Ici 
c'est un théâtre sur lequel des esclaves, après avoir 
.humblement servi à table le prince de Schaws- 
kaskoï.', leur maître, se donnait fastueusement 
de grands airs ; plus loin ce sont des saltimban-« 
ques d'un ordre moins élevé , dont les tréteaux 



' Lé prince de Schawskaskoï possédait un grand nom* 
bre4'e8clave8y qu'il aralt itkstrciits à jouer la, comédie« — • 
Après sa mort, son frère , qui Lérita de ses rassaux, 
eut ridée, pendant la foire de Makariév, de leur feiire don- 
aer des représentations qu'on allait voir pour de Pargent^ 
La Russie, s. %o 
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Miht ènfKlnéléft d'une infinité dé X»D0AM(f «b 
bàlaïkÇoif^s tUMeS et autMl diy^^MM&èU tfk 
même genre. 

Là dtusé de eoi^e det nationtuxy msti ibsi- 
liidé ^tte étngek^ttSe > ttWt (Mt^, eetld ààÊiiê^ 
Ht, Un i^hlnd ^ecés. Lèé somiteurs lui |MNiAl^ 
Mrièhf de^ àuHôsitis montrëeé par tti FnMftf» 
lét M Ittliii^> tpie leur ^ût {xmr la tîe trttfitfe 
«t atëtrhirëUée atait aminés daM ce pays Idfin^ 
tain. ÔbUgës de ftiii^ ành(>nèér le «peetaëlepÉT 
%h trufeheméift, éeut-ci s^ëtkient adjoint^ eià 
^i^ de boîHron, un habitant du pâyA^quI 
))aHait Uh i^U 1^ ifrançais. 

Xiti jour que j'aésistais à utte dé ces parader, 
le saltimbanque^ mon compatriote^ dit à $bii in^ 
terprètê : u -^ Mon ami paillasse, fai^^moi Ife 
)) plaisir d'aAnonfcer ce que je fais toir, à cea 
» ttiéssieurs et à ces dames. » A ceS tnott, le 
bbuffon interpella en ces termes la multitude de 
mougiks, qui le regardaient la bouche béante : 
<c — . Dites doûC^ vous autres , ce Français veut 
» que je vous appelle messieurs et mesdames ; 
>) comment est-ce possible? vous êtes tous deS 
M paysans» » Malgré de pareilles sorties oontre 



180S— ISltt. 3«7 

leurs tributaires béaéyoles^ jamais, je peijise^ ^os. 
4epx bateleurs n'avaient eu pareille aubaine* Ils 
faisaient jusqu'à cinq c^ts rpiibles de KÇ^tte 
parjour e^pétaks^ . ., r 

Au milieu de tant de sujet8^4QQWçi<^it|^ oçgjilji 
^ppa le plys mon attention|,c;é jT^qt k^ TV)^ 
ganskys,i>^ Bobéipi^na^qui colportca^tlà^cpmin^ 
partout, leurs coiotume» héréditaires; c*esf à 
dire, leur vie en plein air ^ leur gQÛt,pO|iir M l^r^ 
pine^ et leifir dextérité à faire ^l^ 4iip!^*j,(^ 
restes d'uA pei^le nomade, épaw syr :fq^^^,lfi 
surface du globe,. wéril^^^ 
ticulier. • . r . , , , , 

Stationnsàre» 9u sei^.diess pjr^gréadelaciv^i^ 
tidn, les Bohémi^ ^^f^ jamais rien voulu db^ii^ 

S^ \ leur antique religion , ni à leur laneue ip^ 

*•■■■• ■■'.' .i.''.<' ' ff* *■ 

connue^. Yîvant .^fttr^ ,eu^ par bandes ,. sans i^iie 
comme san^^^pafrJe^ pç ^'allis^^t qu'^sn^. epx^ 
il^ x^ r^ercjfpit ïjBf a»U*^ JbqjpiweS; quç ^^ 
en tirçr flt^^ft^ profit, Dans ce byt^^ iU ,?9Pif J^ 

I j 

' Ce sont de larges pièces de cuivre, ainsi que nous 
l>vom. dit ipltt^ l^uiut. â« la Y«lsur de cinq lUypçd^s^ ou 
cinq sous. 
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la fois devins, musiciens, chanteurs, danseurs 
et sàftimbanques. Chassés d'à peu près tous les 
pays, ils sont tolérés en Russie. On les reçoit dans 
les villes pendant l'hiver, mais on ne manque 
jaitiais dé' lés^ëîpùlser aussitôt que la belle sair- 

• • • 

son afrfvè. Alors ils se mettent en campagne, et 
tÔtlJ8tirs adroits lalrrons, ou mendiâns obsé- 
quieux^ ils ne demandent l'aumône que lorsqu'ils 
savent qu^fls ne pourraient pas voler impmrf- 
ment celui dont ils implorent la bienfaisance. 
iTantôi^ls '][>oui^uivent les équipages , eh faisant 
la'fcluë dànS' la poussière ou dans la boue, pour 
obtenir quelques pièces de monnaie; d^autres 
fois ils harcèlent lès^^ passans pour les forcer à 
se'làîsser dire là bonne aventure.. — Une légis- 
lâtion 'bien faite (ce qui manque encore à la Rus- 
sîe ) pourrait seule amener la fusion de ces peu- 
plades cosmopolites avec les nations civilisées. 
C'est ainsi qu'en France et en Angleterre cette 
race impure s'est complètement éteinte en se mê- 
lant aux peuples chrétiens ' . 

' On la trouve cependant en Espagne, où ils sont coih 
nus sous le nom de Guanos. 
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Après avoir visité le. (;hamp de fpire, leleq- 
leur voudra saos dotite içter un coup-d'dâl daqs 
^intérie^r (le la ville, qiii abopde en sujets d'ob- 
servation.—^ Ici ce sont les femmes que Iqs Ôrien-- 
taux ont amenées avec eux. et qui. renfe^ées 
dans leurs apBartemçns..soulèyent le rideau flot* 
tant de leur fenêtre pour ^tisfaire une cjiriosUé 

il 



bien innocente par ses résultats. Va^aervisse- 




qu^elles voient l'attention des passans fixée sur 
elles: il faut dire que les plus joliesine Ibàissent 
te rideau qu'après avpir .été.bien 'vé^^<im 
-^ Là, des odalisques banales^ venui^ de tous m 
pays de lAsie, moljement acco^déé^ im les 

■;•••' .• : . .'.if . »iiiT sf.ml 

.fenêtres^ provoquent .et ^soutiennent, au con- 
traire, les. regards que les, premières paraissent 
éviter* Ces ,houris ambulantes font une erande 
consommation de blane et de rouge, de t^Bac ei 
4 opium, de.sorbets et d eau de .vue. Leur yitage, 

celle 

voilé p^ le nuage.de^jfimée qu^ôn vcift s exha- 
ler de leurs bouches d^olqrées, et ' garnies de 
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deitts.'^^ettes tiennent' à honneur d'ftVoif {lar^ 
jfvtçmeqt noires. EUés ônit bien soin aussi de 
Gûlorçr |eui^ ongles^ de telle sorte qûë le pln*^ 
ceaû . chez elles , est à la fois employé à la Ûgatè, 
aux dents et aUx mains. L aspect de dek créa- 
tiires dégradées^ tenant d*t(iié main uiïe longue 
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wé aux Européens iin dégoût ^'ïl est facile dé 
compremire. 

lieLpdncipa} estaminet deMakariéVn'ést pas ih^ 
digne non plus de Taitention du lecteur. Qu'on se 
fieure une vaste sàltè dont la voûtê^ soutenue pai^ 
aèlëgans piliers^ est percée, au centre, d*uné el- 
lipse vitrée à deux usages. Cette ouverture, dont 
le vitrage is'éléye ou s'abaisse à volonté au moyen 
d^un cordon, sert a efclairer ce lieu de jouissance 
Qrienl^l.e et a donner passage à la fumée 'de ta-^ 
bac <jui se d^age à grands Ûots. G^est là que j'ai 
cotQpria la délicieuse, sensation qu'on pouvait 
éprouver as entourer d*une atmosphère épaisse 
de tabac safrané , dont la douceur et le parfum 

"■■■,' • ■ V _ 

sont exquis. On connaît le tschibouka; cettepipe 
turque, eôi terre cuite, d'une petite dimension. 
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Oit armée d'tm kmg tuyau de bois odpriférfutt^ 
orfinairemfDi garni d*mie àmbouchûred^ambi^ 
Qft n'atteud pa3 que la cbarge eu soit eonsunio; 
pour vous an présetiter uufi.taouTéUfib. Jafrfusai 
d'abord da ma rendra à l'ipntatiap d'un tâdbnré 
fui, placéÀ ma droite^ TO^lut m'enlévar la pipé 
qMJfé tenais^ lundis qu'un autre, à ma gaycha,^ 
m^an ofi&âit ime frâîehen^eat c^miej xm méyùb 
«ukiprandre qua a'étail pour |fi nisltoyer^ pii^aîda 
de longs fils de fer. . . /'• 

: ;A:^té de £Ç8 OMMUti ofîisntalas;^' avec las- 
qiieHetila cirant un coulFaste frappùt^an 
MtrouTa jiea tisanes russes dans leiv pèretë 
^rigmeUe.*>--Je fus témoin, pendant mon séjour 
i Makariér^ de la eéléhration d'un inariage do^k 
^[Ofllques particularités méritent d'être rapport 
lées. Avant de prononcer le pro^cole êonsae»f 
pour l'union conjugale^ le prêtre demanda à Fé- 
tiyax s il aurait là forte de battre sa fefnfnè I6rs^ 
qu^iten serait besoin. TL^ réponse ayant été ajBir^ 
mative^ le ministre de la religîoQ arjtiçula Içs m^ 
jTjBtepsaçranjientejllQSi (j^iSç tiermin^enj^p^y yçe^n- 
j^QCtiOQ aumaridjB i^pas quitter s^ fepunçqua^d 
elle sera yieiUe» Je croyais que la aolenolté ^tait 
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finie; mais^ mtVinnÈàûmk dvi druska^ ou 
des oérëmonieB de U féU, je ine jrendis le 
vuin, au lever du soleil, dans k.maiton dès 090- 
Teauxépooau Je ne fus pas mëdiocrementsurprir 
d'y toir une espiée de procession, composée d'es* 
daves des deux sexes, promenant triom{i^u|fe^ 
ment, fl'un ajqpartement à l'autre, avec des dMuats^ 
et des cris d'allégresse, une indécente bannière^ 
sur laqudle âaient empreintes les preuTSS d'unt 
premier sacrifice à l'amour. • 

Je ne quitterai^ pas Makariév, sans pari^- du 
corps de troupes jn^posé à la garde de la tiUb 
et à k sûreté du commerce. Phnieurs piquets de* 
cavalerie asiatique, campés dans un vaste taillis , 
qui entoure le bazar , se relèvent tour à tour 0ur 
les points ^ les plus fréquentés. Armés d'une 
lance , le carquois sur le dos et recouverts de 

\ • • ■ 

' Les fonctions du druÀa sont ordinairement déroliiei 
au personnage le plus plaisant de la noce. Il s'acquitte 
des deroirs de sa charge d'une £açon grotesque, et de ma- 
nière à être le bouffon de la fête. 

Les céfànonies du mariage ne scmt pas les mêmes 
dans toute la Russie; elles yariént d'une province et 
même d^une ville à l'autre. . 
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cottes de mailles étincelantes , ces soldats à 
demi sauvages ajoutent à rétrangeté du spec- 
tacle de la grande foire de Makariév. Ces troupes 
sont spécialement chargées de l'ordre, et de la 
sécurité des marchands ; ce qui ne les empêche 
pas de se livrer à leur penchant à la rapine, 
Iwsqu'ils trouvent une occasion favorable. 
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lia^ la piincesse jle G^^e, mesdames OalianiB^ Salira- 
ÛoV, etc. — DëUvràiice. — Lés* àâièùx ae IVxilë. — b^pari.'— 
C^^qqfl ft fV-anotlIet. T^Ariodiiiîni^ CoovarMtioA Kva«m|> 
ch^f de Co8a()ue8. — ^ Nouyel aspedt de Moskou»— «Le Kremlia. 
' -^nul/oribei frangé. —Paroles réinâi'quablés d^im Rosse.— La^ 
! ^1 iiwii 4^ imnrt,i-Traitf de. ooaBrtoisk mâltriif e. -^ Mf rc 4t f 
Pabbé Surrugues. — L'abbé Pfirrin. 
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notre voyage à Makariév Tavait rendu Tobjet. 
Mais si notre départ fit cesser la risible contrainte, 
Teepèce de supplice de notre hôte, Tinstant qui 
précéda ce départ, fut comme un coup de gr^ce 
pouf son amour-propre. Il fit pourtant bonne 
contenance jusqu'à la fin, et attendu la présence 
du vice^uyemeur, son obséquieuse politiesse à 
mon ^ard ne se démentit pas. — ^ Ce fut le sou- 
rire sur les lèvres et avec toutes les marques 
d'une prévenance officieuse, qu'il me suivit ju»- 
qu'i la voiture , et que, le chapeau bas , il m'ai- 
da à y monter, moi> son subordonné ailtreibisy 
son ancien prisonnier ...• Debout auprès de Té- 
quipage, et toujours dans l'attitude la plus re^ 
pectueuse, il me souhaitait encore prospérité et 
Ixmheur, lorsque, les chevaux nous «nportant 
au galop, nous fûmeis réciproquement délivrés, 
lui, de ma présence, et moi de ses perfides béné- 
dictions. 

La distance qui nous séparait de Nijnei fut 
franchie, comme en allant, avec une célérité 
remarquable. En arrivant chez le gouverneur, 
je trouvai un petit ballot qui mêlait adressé de 
Yilna. Çetei]iv<Ni était une attention de pia femme,: 



qui m'expédiait quelques effets à ïnoa usage; 
mais^ dans la lettre qu'elle y avait jointe, Uile 
phrase restait inintelligible pour moi : elle mt 
remerciait des cent roubles que je lui avais fmt 
passer... Cent roubles! c'eût été difficile, pe«* 
sai-je à part moi ; je ne possédais pas une obdie 
avant notre départ pour Makariév^ et depiib , 
j'avais dépensé au bazar jusqu'au dernier kope^ 
de la petite somme que je deyais à la libéralité 
du Tice-igouvemeur. 

Je fis part de ma surprise à mon protecteur; 
il parut tout aussi embarrassé que moi ^d'expli^ 
quer cette énigme; mais, bien qu'il ajoutât à st 
noble action le mérite de s'en défendra, le lec- 
teur aura sans doute reconnu , dans ce notiyettt 
trait, l'excellent M. de Krukov. C'était par set 
mains, ainsi que nous l'avons dit, que passait 
notre correspondance, et il n'avait pas craint de 
violer ma missive, pour y déposer de noutéaux 
bienfaits. Ainsi, non content de me tendre 
une main secourable , sa générosité atteignait 
encore jusqu'à ma famille éloignée , pour la sottf* 
kgér dans son infortune ! 

Cependant une ère nouvelle avait commencé 
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pour qiOA : j'aOais bieutot réprendre Uki Tên§ dans 
U monde. Êtayé du crédit de moA noble pro^- 
t^cteur, ce fut sou8 $es auspices qbe je fie nùa 
tintréto dans la haute tbtiëté de Nijaô^NoYOgo^ 
rodé 

r 

Là, tout comme à Moskou et à Saint-^Ptftani^ 
bourg, la noblesse est fort exchisiTe) ausn^ 
dans les premiers jour% je fus acoueiHi snreb vtiî^ 
politesse un peu froidcu Hais ayant mis fn pra^ 
tique ce précepte, que dans toutes les situâliaos 
possibles il faut ,. si Ton Y«ut réussir , £§màxmt la 
bmiTeillanee des femmes, je tîs suceéder in e w si 
siblement à cette réserve les préTenanees et Isa 
manières affectueuses. Comme je me mêlais un 
peu de poésie, je composai quelques couplets, et 
rimai quelques quatrains en l'honneur des noblca 
liâmes. ~« On en était encore, dans ces sociétés, 
waxTt bouquets à Fhilis et à Chloris» -^ Cette pDd«* 
lie À la Dorat^ et quelques jeux d'esprit que j'y ap 
portai, me firent valoir à tel point, que les invitan 
tiom allient pleuirant autour de l'exilé. Je devisia^ 
i*homme indispensable de ces réuniqiis« — ^ JMmi 
séjour à Nijneï a été une des époques les plus 
agréables dt ma vie, non pas tant sous le rap-* 



pofti des pMîtt triomphée d'amcmiffireprft 4110 j'y 
obtenais^ qu'à cause des relati^M pkkies de 
alarmes ^ue j'y entretenais avefe ku princesèe de 
Géorgie^ mesdaïkietCNàlianin^ Salmanof/Galit-* 
«ÎB^ efc beaucoup d!autre$ elicore. Cet datnea 
^toient d'autant plUe gradeuses ^ que l'esfwile 
bonté de la fiUniUe Kmkov derait merendre jpfais 
diffietle en fait de faienteîUance^ ^ 

Mais 'f quelles qflie fussent les flatteuies. pré^n»« 
^aimoes dont on m'entourait àNijîiâ^ jen'eh soth 
^jfit^tk pas tnoins sfdemment après' ma ltbeété;S^ 
parédepùM 4i long^^spe deiBÀesaffsctioas ttifMi 
^diéres, ce n'était pas itotilii bfrtlçÉMmi de Miqr 
inexprimable que j'entrewyi^ Fiâstaift t^ 
devait me les rendmv lia faifailley aui patrie! 
quel bonheur pmiysit valoir ces lâens^à ? ^Les 
|iritonniers de guerre y échangés tnmddiaaement 
«près la paix> étatent dëjàen rootipour rentrer 
dtn» leur patrie^ et m)us^ prisonniers eirib ^ en 
pMiii«saiinousaTbironhliës.i^-«4>paQdant^ kgoiM* 
de la <iétifranee^ si îdipatiMcmient attendu^ ar^ 
*vfk éù&n^ mais ee ne fut qa» rets le milieu du 
mois d'octobre 1814^ et six mois mprèè la eon^ 
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dotioii de fat piiz* ~* Notre ciptivitë avak dané 
▼ingt-sixiDOit. 

A fai Mnorrdle de mon prochain départ^, les 
tociétés oà j*aTmîs été si (ayoràblaaient aocoeiU^ 
e( la fiuniUe Kmkoy surtout, honorèrent nom 
fntupa s^pmlion des plus yifs regrets. Le vice». 
ya yenw P T poussa fai bonté jusqu'à meoonjunr 
de me fixer auprès de hii et d'y attirer, ma l^i- 
mfllt..» En ma qualité obligéede poète, jaoros 
dssfoir répondre à de si toudians témoignages 
par dea eoiqplels^ dont Tà-^prc^pos faisait tont 
le mériter Un maestro étaUi à Nijnd eneomn» 
posa la misiqne, tileêjidieux de t exilé, dhan«- 
lèi dans tous les salons, y eurent un instant 
une vogue d*enthousiasme. 

Si le général Rostopchin STsit montré, une. 
sorte d'inhumanité en nous repoussant du sdnde 
la capitale, sans s'inquiéter des dangers de notre 
voyage, son confrère, le gouverneur deNijnè!^ 
ne psi'sissait guère plus soucieux de nous four- 
nir les moyens de retour. Dépourvu de toute retr 
souroe, je ne savais, en vérité, coniment allait 
s*etlec(uer mon départ.. • J^étais en proie à ce 



ernel embarras y lorsque mon noble protecteilri, 
avec sa délicatesse Mbît^relle ^ et totyourtf ^v 
l'bitermécfiairé de son fils^ vint de iiotiVeau à 
mon seooHr» dans cette circonstance .% • Ses iSbitii 
ne sè bornèrent pas seulétttent à CbnriMrauk frais 
dé ma roQte; je trou? ai en^cohe >' âo iiwm«é(t<bi 
départ^ mon kibitka rempli de' ^pforfitkto de 
toute espèce , que je- partageai tvèe . un^ îdou^ 
2akie <te compagnons de captivité: et de T^yvge. 
-T^ J'ai <dOblié dê^ -citer ti«6 aiitl^'4itte)|ili^ i d*iu¥ 
géatt{l seigneur; M. OuKanînv qui^lM^ëchange 
de quelque lëg^^ services qifi^ je iuiîàmiirTai^ 
dns^ tttè it^pi^ésent d'nn vétêotfient d^^Hver cttm-- 
pl(st. il exigèli ^Ë^me qUe'je léw¥éÛÈf6ià'pkr*le^ 
cllÀmp> la saisott èëinm^sbf l()élW(|$gitt»iasè^^ 
—Je quittai Nijneï-Novogorod le i8 octobre; j'y 
étaii entré capti-f^ i^ôussè^bbnni parles nàtio,^ 
^u^^ j'en sortais Iilm[|, aiin^ et ^ regretté par! 
tout ce que la vill? gompt^jj; jie gefts rc^Qçgyman-^ 
daUes. , ■ •••i.-: • - ... .'* . 

Dés les jNremiers^jotirS' de iiob*e Voyage^ nouai 
iî(^Mldntiimes^e»bandèiitiiSdm1^ Gosa-* 

ques appartenant àûid diverses btiancheii de cette 

La Russie, i. »i 
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ffomà^ fjun^Ue de, harl^res U Ifioiiii. reconnAaMt 
dw Çosat[ues du 00»^ d» Velga> de VÙ»b 
t0l\, de ^il^rîe, de l'Ubralpè, as hk mm 
fÏQÎDe^ etp^. lU rweBaient de i^Sori^si^ (^trôV 
Boul diflenftriladajDi leur idiome presqpie iniatoU 
U^Uku.HAïaMipnt diHid.frtiielû eaTtran boit 
etntilièdttpfir ëtafk»^ depufai ^ lapai^ividit 
éti iignée, «t/0Qtre dëiiyrûiee datait de qoebi 
qi)et jouré à peintl On^ ne itunit exfrfiqiiia 
«ettë mS^enoe* A L'égwrd des prtàowniert tsl^nls^ 
atttremâitque pajf^fl'iatePiCiQft'd'arnii^tter ^mtf 
qiieiiwfriQtlàftaûç<H)4ieiu'impaU<mee4^ >/(>P . 

. BcaoeoUt) /de feiBOxes »ll«mfàadea et |ra^^ 
marchaient^ aiéiée$ {i ^eas Ckwques^ qp'çH*t 
sjaiY«MAi;)IK^ti:di^. titres plus ou mm^ iiORf^ 

.' .On sait que le^ Cosaoues forment aujourd'hui on Vfi^ 
pie à part j en Russie , tant par leur manière cle vivre , 
léui^ occupations et l^y'coïki^tiCûtiôiigueffière, quejiâl* 
leur caséthii/r'/feiii^mœiiné^ les privilèges dôntils }adtei« 
sent. Nous présenterons avec quelques développemeasy 4 
la fin de ce iFolume (if)tcjA}> rGÎrÂgi9êi.rsi^fna4e.4sp^ 
colonits 4^;ba^^^,,fo,if^c^^iii9S s^^/if 1^ ^ii^^^ismi^ 
bra^ç^f ^4H^fi .^llp?,«Ç>axtfiW€nt- . 
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nètes. IVenoQçant aux douces habitudes de notre 
Europe loéridioQale y celles-ci s'étaient atta- 
diées à la destinée de ces guerriers nomades ^ 
dont elles ignoi'aient jusc^'à la langue. Qiiel<^ 
q^es ^nes ay^i^t abitndonné , peut-être , la^ 
{dames fertiles de i' Alsace^ où les rians coteau t 
de laJ^urgogfie/pour suivre ces^ hideux bai^ 
bares aux rives ^uvages de l'Irtich ^ du Jaïck ,ot. 
f}e VQby! Qu|/|>o^rait ^plîquer ce caprieë 
bi^ari^? ' 

Il fa^t ledîre pourtant ^ accablée^ de lassitude 
e$ de tristesse, la plupait paraissaiaoït ne sup* 
{H>rt^r qu'avec peine les fatigues de <ette vie 
errante et la domination de leurs nouveaux 
époux; c'eH du moins ce q\\e témoignaient 
leurs regard^ furtivement tournés vers nous; 
9iais un çoup-d'deil de leurs noaiires les fai->* 
sait aussitôt t^ntrer dans le devoir. Celles qui> 
dès la sorli^ de leurs pays> avaient manirr 
festé le désir d'y retourner, étaient sévèremteaf 
s^u^veillées^ gardées à vue. Infortunées! cùairi 
bien d'^i^U;^ elles durent verser d'amènes larines 
en sqngea^ift à leur famille, à leur patrie, per- 
dues^ hél^^s! pour jamais. -^ B^autres (mais elles 
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étaient en bien petit nombre^ comparativement 
à celles qui dévoraient leurs regrets en silence), 
d'autres étaient parvenues à s'étourdir sur le 
triste sort qui leur était réservé* Ces dernières, 
soit que leurs vainqueurs eussent déjà spéculé 
sur leurs dépouilles^ ou qu'elles eussent voulu 
les flatter, en adoptant le costume de leur noo^ 
velle patrie, se montraient en bonnet de làihe, et 
en houppelande de forme singulière, au milieu 
de ces cavaliers au nez camard, dont elles hn 
valent le linge ou écumaient les marmite». Les 
Cosaques se moquaient le plus souvent du lan- 
gage étranger de leurs compagnes; mais ib fai-» 
saient cas de leur industrie, et reconnaissaient, 
par des soins qui n'étaient pas sans prix, les 
petits services qu'elles leur rendaient. En route 
ils se partageaient le poids de leur baga|;e, ils 
les consultaient comme des êtres d'une intelli- 
gence supérieure, et en général ils traitaient 
avec beaucoup de déférence celles chez qui la 
gaîté témoignait de l'oubli de la patrie. •— Au 
surplus, parmi ces femmes , aucune ne nous pa- 
rut appartenir à une classe un peu élevée de la 
société. A peine y retrouvait-on quelques grî- 



settes. •— Il n'en fut pas de même dans les autres 
détachemens de l'armée russe ^ que nous rencoÔK 
trames plus tard. A Vilna, à Yarsovie, nous 
vîmes plusieurs de ces dames ^ que la conquête 
avait attachées au char du vainqueur^ s'épar* 
nouisaant au spectacle sous d'éclatantes paru-^ 
res^ ou faisant caracoler leurs chevaux dans les 
promenades publiques. 

En arrivant à Vladimir * (le 19 octobre), le 

' Capitale du gouvernement de ce nom. — Elle est si- 
tuée sur la rive gauche delà Gliazma. Ce côté de la rivière 
étant très élevé, la position de Yladiinir offre le coup-d'oeil 
le plus pittoresque. Un petit ruisseau , appelé le Lybed, 
la traverse et va se jeter dans la Gliazma au dessous de la 
TiUe. Le commerce est peu considérable à Vladimir. LA 
voisinage deMoskou, et son éloignement des grandes^ rn 
vières navigables, mettront toujours un obstacle à 
son accroissement et à sa prospérité. Sa population ej^ 
de trois mille âmes. La principale récolte consiste en 
cerises, que les habitans recueillent dans leurs vep- 
gers, et qu'ils s'en vont vendre jusqu'à Moskou , où elles 
sont très recherchées. La position de Vladimir, sur kt 
grande route qui conduit aux provinces de l'est de l'Eitfu 
pire y offre encore & cette pauvre cité l'occasion de faire 
quelques bénéfices. Les habitans y hébeinent les noiq- 
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hasard nous fit passer la nuit dans une mâiMn 
où se trourait un peloton de Cosaques. Qcfêl- 
que mince que fût notre bagage; nous erâigiiiniëSy 
cependant^ qu'il ne fût de naturë-à tenter leur 
eupidfté^ et' fîmes sentinelle, à four de rôle, 
auprès de nos voîturtes. Une pareille méfiance, 
mais mieux fondée pourtant sous le rapport de 
l'immense butin qu'ils rapportaient , itiqùiëtant 
nos voisins; ili prirent les mêmes précautibtis à 
notre égard. De part et d'autre, nous Hmes donc 
bbniie éi vigilante gardé pendant la nuit; mais, 
)é jour ay^nt rétabli la confiance, iious reçûmes, 
clans la. matinée, U vi3ite d^ camp ennemi* 

u — Camarades, dit en entrant un de leurs 
chefs, que suivaienjt plusieurs de ses soldats 
4rmés d'immenses vidercomes remplis d'eau dé 
Vie, « — camarades, nos vedettes buVaîeht là 
ti goutte avec lès vôtres quand nods étions en 
^) guerre, ainsi vous ne nous refuserez pas a en 

y))reux voituriets qtd ibccoàrent aux foires de Makariér et 
^'Irbit, ou qui se rendent en Sibérie. - 
: :* C'est à Yiadinniir que se retira le génëral Rostopc&in, 
pendant (|ue les Français occupaient Moskon. 
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>i faire autant at«c hou^^ aujoUM-httf ^k tiàdh 
}) sommes en paix..^« » Cette allocution; qui Tiàdh 
fot adressée d'une pianiëre as^ez intelligible en 
français j nôus fiarat de très boii goûtp(hi> tm 
Ciosaqu«.N«vs fraternisâmes de gt*ànd ccéii^'irteé 
i^Xy et Une sorte de familiarité -s'étâMitènti^ 
nous. <<— G'éSt un superbe prtysqtwi lé' l&âréj 
» me dit le chef; on nous avait conté qtië rûtd 
» tfàriez jioint de blé, et ïiôui nbjii jpéMfbns 
»idanS les vôtres.. • i. VoS'pfeysafïà^ ^ÔHt 
fe eômmbdémeut; ils boiTefat dii^în, ihàhgféiiï 
Vf m Blaiic; et coachetit'dttis iliilît ; feWré^Vli: 
i>*«ïletts ne différent giiétfe dë^6êtik de lioé Biâ- 
TfHnes; ils satétrf; toiiéaîab6YiJ) d^fenaf^^^ lîr^ 
ii^^téertrë, et H^ Sont libres*!... Ehî Vfai W!^ 
^ àjôtita-Wl, qui à dôtfd pû%w feirè'Wénî^ 




■ f t 



)'' Onfiëtttffgei»{{i»àl'I«|lséo^€tec«Go^<ftt^ 

telp polir r9ii9fpot|tîe^'imo9k9v>t«^;Qli4lqut auridmirjqiii 
soient les intelligences russes , elles ne tarderaient pas à 
^éclairer par le contact delà civilisation; et de là, à Tabo- 
finon'flè l'^livaj^ V^'^'^'^^vérs&nenf cl^ noblbs et dg 
leuxé fortunes, il n y a qif un pas.-^Ceci est si vrài, que la 
t>lupig:t 4^ ré^^imens <|ui &yeu% les campagnes de Trânce, 
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M en Bussie « où l'on ne trouve rien de tout 
Mcela?**.» 

» T-Yoilà^ cependaDt j répondisse au diacou* 
» reuff des femmes qui abandonnent^ pour vouH 
;> suûfre^ tou^ç^s biens dont vous parlez... » ^^ 
» ^U swsem. dragcî n (c'est tout autre chMe!) 
rçprit^il ■ vivement en russe ^ et avec un souri» 

8atanique..t > .,. 

Après diverses questions que bous leur a^re^r 

sames sur les grands événemens survenus en 
France, et dont nous ignorions les détails; apréi 
avqir.vidé maintes rasades à nos santés réciprof- 
ques^ nous primes, congé de nos amis les CSosa^r 
ques. Nous quittâmes ces hideux sultans ^ cou- 
rant avec lem*s tristes odalisques s'ensevelir dans 
leurs déserts glacés, pour i^ious rapprocher du 
soleil vivifiant de la France. 

Ce fut le ^4 octobre que nous a{i»:çûmes de 
loin les sorok-^orokop (quarante quarantaines) 
de dbdiers de Moskou, dont les formes, sphéri-^ 

e^ i8i4 et i8i5| fiirent relégués da^s des proTincesds 
Tempire , où Ton ajait le moins à craindre llnflaence de 
leurs récits. 



ques /)U ëlànçëes en pyramides , se dëttdiaièiil 
sur un ciel d'azur. Quel magnifique panoramal 
Comment concilier ce tableau pitCoi^esque avec If 
triste spectacle qu'allait nous offrir l'enceinte de 
l'ancienne capitale^? 

Vidée que je m'étais faite de cette catàsttopHe^ 
d'après les douloureux récits qui nous étâfieot 
parve|ius , était demeurée encore bien aU dc»^ 
sous de la réalité. Viagt-six mois, écoulés dcfr 
puiS|^ n'avaient apporté presque aucun c^an^e- 
ment à ces scènes de destruction. Sur (^ecit «btbir 
tations, dix à peine se trouvaient rebâties. Il eu|^ 
été difficile de dirç où l'iminense populi|tio)i| rcnt 
trée dans ses murSj se réfugiait la nuit .# p^i^iiAt 

lasai8onrigouceme.Ua€nm4iiombi|e4M 
vivaient entassas dans les caves., Qudqn^.^imlii 

ayant r^Yf^les décombres à baut^urid'homiDMl 

les aywçit, rec^jL^ertede pUflichesiet de pla^uil 

de tq|ç pï^Jijjqiw d^,îpi0^ spU8 jBsq\i^^.il#.tw«* 

vaiçntun akL Partout pnrencontrait Vimf^^ 

comparative de Moskcm^^aviut kluffrèi Viii^éiMêi 




k niiérb, «t les theéê -ëncM^ lHèc«iités ^ r{ti<!> 
fandie. Ces dl^edoibnis^ «ëè d^riit déitKqiUi 

iàii«nt «fi un ntiagè ^otoge4trej tftië le tent fai^ 
sait incessamment tourbillonner dâiis ruit*. hék 

yeùic «nrièut Attires tMtr vmé bhkUûthirélixàte, 
4* Fèiti lie pbUvait di^ourn^r dans le$ Mes, 
fri^ le linge et les tétefilèliië, de èoulcûr ëlàîf^ 
^ieUt èoiiillës pér ^tte Htige pouàèiéi*é: 
- fy ktvietadrai Sùi< lé ë{)éëtacle ^'offrait 1è 

(tttiibBaitit des rittàgès dé l'«xpIômon;>ién ii^é^ 
tiit pliik tèrribte. DéS t^ië^i^ès dé tsihiéy de ^^ 
MëiÎFS' txlilHers peéàtit, payaient été làticées A 
%iiî^ i!«éts pasi Les poHés et lés fëtlètt^ des hà- 
Mfàtibtfs ieM pltïs rapprôdbéës étaient brisées ; 
iMëctatsdè vitres étaient ëncbre iticrtrstés dàHii 
ieft'boit|en«s. La èiMyte)t{oâ>'si^bIâ!)lëà'trii Vid- 
ItM tntéaiÀtit^nt de t6i>re> àràh W^ïéUéiBi^ 
peiMèr4é beaQtotip de maisons^ dbntle^ itiùràillè^ 
maîtresses étaient crevassées en plusieurs en- 
4^Qi^vAucune,n'a¥$i(;^té^oa>plétesneiitT6ixvei^ 
Késipaiipie^iue le fietit nooibre d'édifices qiii> dans 
«e i|6aftiet^ «▼Éientdté^ustmite kVhàlbbiSk^i 
se troiÂrlitlK i liiie am gS^ 
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Kremlin. *^£q appraehant et la forteiiMée^ je 
i^eoaarquài avec ëtonnement lie parâfiièt k jcHàr^ 
qui se prèlonige du^poftt de pierre au pbht de 
hôvi» Les ëhormes barrés dé fer dont il Èè teëm^ 
posait V brisées ou toirdues j ne j^éserrâièftt 
plus le passant d'une ^ute dans feséàùic éé 
la Moskt^&I «^ Le palais dés ûara et Me^iaMie 
de9 liiurs étaient Ten:fev9&à^ «t te tout n'eût 
{nrésentë qu'un vasie monceau de décombres ^ Û 
Fétoànahie soiidité de qndqiles unes ék êèà 
Heilles o6i»truc(ioû tabtâîe^ n'âTait pas^ t^tist^ 
Jt l^énergîe de la pdodcè àipanoDi Ati nombre 
de ces d^^ières était Jk leur d'Ivan^Velti^i. EHé 
étittt en gronde Tiénérajivàii^^ parmi le^^iÉplêî 
Qtràiqdei lézardée ffepnis la base -j as^ii^ftû gâ- 
teau? 'supérieur, elléaTaitsurTéeii à'fodestàpuè^ 
tion» ^ Debout au miKè«i desriiines>'élte'ap))a^ 
raissail)^ comme là ^imde iet ëAlégor^ue> imhgfio et 
i'emping rus^e^; qui/ étounlë d^abortl par te-dboe 
Ibrrifale de KapôléMi^ «dirait £&ip»\4offliÀfil' 
4a|miteani:e. '■ r-i- ::: i.; ' - •:» 'j ' L s"'-' 

; CMrime je ^if&is ie Ki^mlin^ j^^f ^^^^^ 
fiendus aux 6bIio|>p^ di| baaff auie ii^iHèliSi des 
habile. mUitàànsi^.ebes stedmetdes'I^fMMXteàH^^ 
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dcmt la forme et rordonnance ne m'étaieot qnê 
trop connues. C'étaient des uniformes franc^s, 
et le sangi dont ils étaient imprégnai^ disait assez 
la triste . destinée des braves qui les avai^iC 
portés. — ^ Je marchais d'émotions en émotions 
au milieu de cette malheureuse cité. 

Entraîné par un désir qu'il est aisé de conce* 
voir^ je m'acheminai vers le quartier que j Waii 
habité; mais je ne reconnus d'abord ni la rue^ ni ' 
les alentours de la maison , qui fut témoin de ma 
prospérité passée. Cette habitaâon, bâtie au fond 
d'une vaste cour, le jardin et les murs d'enceuîte^ 
tout avait disparu; un bâtiment nouveau ^ cons- 
truit sur la Voie publique , les avait remplacés. 

Je m'assis sur une charpente à demi brûlée , 
et place en face , je contemplais tristement 
cette métamorphose. Mais tandis que ma vue 
cherchait vainement des objets^ que ma mé- 
moire me retraçait d'une manière^ hélas! trop 
fidèle^ une émotion involontaire s'emparant de 
moi| je payai un tribut de larmes à mes doulou- 
reux, souvenirs. •• Jamais affliction ne fut, en 
effet, plus juste et plus profonde ! Dans ces lieux 
qui avaient vu naguère mon bonheur dômes- 



tique, dans ces lieux où je laissai, en|]lartanC; 
famille, amis et serviteurs, liul n'accoitrait aur 
jourd'hui à ma i^ncontre*.** Autour de moi il 
n'y avait que des visages inconnus; je ne ren-- 
contrais que des regards indifférens. J'étais 
étranger sur le sol même de mes anciens foyers! 

Cependant un Russe, dune figure respecta- 
ble, étant venu à passer, je me hasardai à lui 
adresser la parole* C'était un vieillard ^e soixante 
ans,.dont l'air calme et vénérable ne m'avait pas 
vainement prévenu en sa faveur. Son accueil fut 
affable et gracieux. Il n'avait pas quitté Mos- 
kou depuis l'entrée de Napoléon. Je rappoi^ 
terai d'autant plus volontiers utie partie de no- 
tre entretien, qu'il militera, en faveur de l'armée 
française, contre certaines imputations odieuses, 
et faussement accréditées par quelques histo- 
riens. . . 

« On a reproché aux Français , me dit-il, d'a-^ 
voir commis des viols nombreux ; je déclaré, d'a« 
prés ma conviction inthne, que c'est un men- 
songe. La justice seule m'arrache cet aveu; c'est 
Celui d'un homme qui a senti profondément tout 
le mal que vos compatriotes ont fait à mon (mys^ 
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mw qWf wmt tOQt, doit rendre bommagft ^ U 
vérité» rrr. Voici ce dont je fiu témoin pendaat 
l'efiEunT^f^cmce du pillage. 

« L^ ifiatinées étant fraîches, les femmes ppi^ 
taiwt d^f^ des VQîlokt K Un matin, je vis qud^ 
qiieS8Ql4<^ta quieatrainaientdies jennesfiUcsdan 
l'aqgle d'une ëg^se.... Quelque douteux que 
fi^t le succès de ma démarche, je m -approcW 
néanmoins pour faire entendre raisc^i à ee» fu- 
rieux; mais quel iiii mon étonnem6nt!..,"9s 
déppuilbûeiit teint simplement ces villageoise» de 
leur cbaimure, et c^a. avec tonte là déceneê 
opnvèujable. Celles-ci riaient en s'en allant, et 
disaient : « — ^ Si nous avions su que ce fât eeu* 
» leinent pour avoir nos voîtoks , nom les au- 
>) rions donnés de bonne volonté. •• >i 

» L'ordre du~jour de Farmée prononçait, con-* 
tre le viol, la peine de mort sans rémission. 

' Ce sont des espèces de guêtres faîtes d'une étoffis 
grossière, :et dont lea gen$ d» pi^iipU se senrent potur u^ 
garantir d^u froid. Ces voUoks sont fixés 4u mo;^ df) 
cordons , qui tiennent aux sandales de liéçe et se gni-. 
sent autour des janobes, à la façon des anciens çch 
thurnss. 



Aussi, dsa|$ |§f campagnes, les femmes qui 
avaient disparu à l'approche de l'ep^emi l'evinn 
rei^t, sur^ l'assuraiicfî olfiçi^^ qu'elles i»'avi|ient 
rieu fk cr^ff^re. U #n f||t de même des famille 
entières q«i^ peuplaient le^ ji^rf es du p^ûnee (jiiiç? 
IjtzÎA; rentrées daos leurs b4bitatiops bieii avMllî 
le départ des Français, l»s feji^^Bes &i les 9X^ 
ne souflprirent aucune vipleuce. 

n Un seul crinxe dc^ ce genre est iim?â à nn^ 
oonnaissanee, et epcore U vient à l'appoi de 
mon téfnoigiiage , par l'iafle^iible riguepr ^^e%- 
l^uellfB il fut puili* — Quelques jo^^*s après lin* 
ceadie, des cris se l^ntebtendre dan^ uiae mai?: 
son de la tm Mi^uiU>]d; un de mes apiis^,çioi|r> 
rut, et tr<MiV|i deux soldat^ français qui fai^ai^; 
violence % une jeune fiUe 4^ qiipitarze ap^ fWfhf, 
rpn. H appela du secours ; un ofl^pier parijiti^lessji . 
grieiJEemf nt d'un coup de sal^e un^dia c^ ^Q^df^: 
qui avait méeoDnu son autorit^i, et fit^fi^r Jei^ 
deux odupabUs. Mon aiAi emporta çomn^ ^^^^fff^. 
sateur devant un conseil de guerm* Uoefd^ypf! 
beuire apkès ,. ces df^ux sç^ldats ^tai^t fttsil}é|«i 
Je le répète , c'est le seul fait de ce gçnrie qqf| 

ïm «pprisi et «PFm4ant p«i?ff»»^ plus q»?; mi 
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ne s'est occupé d'examiner la oonduiter de 1^ 
mée ennemie. 

» Je dois encore rendre cette justice aux Fraû« 
çais, c'est que, de tous les peuplé» qui compo- 
saient l'armée d'inrasion, ils ie montréretit les 
moins acharnés au pillage. Ils ne commettaient 
point de d^ts^ inûtilcfs; Leur pôKtesse se mani- 
festait au mUieu même de leurs excès , etisou*- 
vent elle présentait de bizar!res contractes. ' 

» ï)e simples soldats étant entrés, pendant 
la nuit, dans la màik>n d'un professeur, dont 
la femmie était sur Je point d'accoucher , on 
les supplia de ne point effraya la malade; 
ce qu'ils promirent. En effet , s'étant appro- 
chésdu lit sur la pointe du pied, pour s'assu^- 
rer qu'on ne lés trompait pas , ils eurent lé soin 
de cacher aVec leur main l'éclat trop vif de la 
lumière. On leur ourrit les commodes et les meu- 
bles de l'appartement, où ils s'étaient engagés à 
respecter ce qui appartenait à la dame. Us tin- 
rent encore parole , mais ils n'éprouvèrent pas 
les mêmes scrupules pour s'emparer des effets 
du mari... 

}} Un officier français, ayant trouvé trop court 
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le sopha dont il avait fait son lit de camp^ en fit* 
enlever une des extrémités par un menuisier ; 
mais lors de son départ, il donna ordre de re- 
mettre le meuble dans son ancien état, et ne sor- 
tit point de la maison avant que la réparation ne 
fût terminée. 

» Il n'est personne non plus qui ait reproché, 
soit aux généraux, soit aux maréchaux, où à Na- 
poléon lui-même, d'avoir détourné la moindre 
chose à leur profit. — Plusieurs d'entre eux ache- 
tèrent et piayérent en argent comptant les four- 
rures dont ils avaient besoin. Une pelisse d'ours 
noir, destinée au maréchal Mortier, fut vendue 
deux mille roubles par un Grec, nommé Boubou- 
kin. Quant à Napoléon, qui semblait, en cette 
circonstance, vouloir surpasser le luxe de ses 
généraux, il se fit faire et paya magnifiquement 
un manteau de renard noir, doublé d'hermine. 

» Les Bavarois, les Polonais, les Wurtem- 
bergeois étaient loin d'imiter ce reste de cour- 
toisie que l'on retrouvait chez les Français. Les 
soldats de ces nations avaient précédemment si- 
gnalé leur vandalisme , en brisant les statues, et 
en détruisant les ponts chinois du jardin impé- 

La Russie, s. sa^ 
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rial. Dans leur avidité, ils enlevaient le drap (jui 
tapissait Tintérieur des voitures ^ celui des bil- 
lards ft J'étoffe des meubles. Ce furent encore (es 
Wurtembergeois qui, dans la préoccupation 
4'une cupi4ité sacrilège, imaginèrent de déterrer 
les cadavres! ••• 

M Avant que |a disette se fit sentir, les soldats 
ne touchaient d'abord qu'aux vins fonçais; 
les vins d'Espag^ne et de Portugal étaient trop 
forts pour eux; les vins du Don et de la Moldavifs 
leur çembhieQt trop plats ou trop aigres; |es FraAr 
eais Q'aimaient pas non plus les viandes salées ^ 
ils laissaient de côté le caviar et les gros ppis- 

■ « ■ • 

soi^s secs y qui arrivaient de la mer Caspienne à 
]\Ios}cQu, par le Y^lga. — Guidés par l'avarice, 
les pillards se jetèrent d'abord sur l'or, l'ar- 
gent, les bijoux. Ce ne fut qu'après, qu'ils s'em- 
parèrent des subsistances, donnant toujoi^rs 
la préfé^encjB aux friandises; tout ceci se p?s- 
saitdans les premiers jours du pillage. Une quan- 
tité immense de sacs de farine fut sauvée de 
cette manière, et l'on prévint ainsi les horreurs de 
\^ famine. ]jes ï*rançais, et en général les sol4at$ 
de toutes les nations qui composaient l'armée ^ 
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Ifes Polonais et les Bavarois exceptés, donnaient 
encore volontiers, dans ces premiers instaris, ce 
qu'ils avaient de superflu. 

» Moi-même, après être resté trois jotirs sans 
manger et sans boire, j'acceptai d'un homme, qui 
revenait du fcutin, une boii teille de Médôc, uii 

s 

paiti et un quartier de jambon fumé. l)ans lés: 
quinze jours qui suivirent, je fus généreusement 
nourri par le soldat (Ju'on jai'avait donné comme 
Sauvegarde. 

» Leâ tôurméns de la soif étaient plus diïïicîleè 
à apaiser, parce qu'il ne tombait point de pluie. 
Les fontainesavaientété desséchées par l'incendie 
OU infectées par les cadavres d'hommes et â'anî-* 
maux ^ Tout lé vin qu'on trouva par la suite 
fut réservé pour les hôpitaux. 

» Le pillage donna lieu à des scènes tantôt 
effrayantes, tantôt risibles, aii point que deux- 



' Les eaux de la Moskwà étant craïeuses, on ne p6u«» 
vait en faire usage dans cette circonstance. — L'eau po-^ 
table dont on se servait à Moskou provenait des source^ 
des Tri GoriÇTroh Montagnes), situées à deux werstes de 
la ville. 
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mêmes ^ui en étaient victimes ne pouTaient 
garder leur sérieux. — ^ Là c'était un homme 
de qualité bien vétu^ mais chaussé de souliers 
d'écorce, comme les paysans russes^ parce qu'un 
Français avait trouvé ses bottes à sa conve- 
nance; ici un habitant^ ayant perdu toute sa 
garde-robe, avait été réduit à revêtir des halûl- 
lemens de femme. On voyait des hommes , les 
épaules couvertes de palatines, et les pieds em- 
prisonnés dans des souliers de femmes ; d'autres 
sortant de la boutique d'une marchande de 
modes , coiffés d'élégans chapeaux à plumes ou à 
fleurs. 

» Les officiers français eux-mêmes prenaient 
part à cette ridicule mascarade. Comme je l'ai 
dit, le froid commençait à se faire sentir; les pe- 
lisses de satin garnies étaient fort commodes pour 
s'en garantir, et quelques uns portaient, même à 
cheval, ces ajustemens féminins par dessus l'uni- 
forme et l'équipement militaires >; 

. Ce Russe, chez lequel tant de patriotisme 
s'alliait à une raison éclairée, me donna quel- 
ques nouveaux détails sur l'incendie; sur le sé- 
jour des Français à Moskou, et sur Napoléon 
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lui-même , qu'il vit passant de fréquentes re- 
vues, dans lesquelles, ajouta le narrateur, il por- 
tait son chapeau enfoncé jusque sur les yeuoz, 
dune manière farouche 

Mais son récit, ne contenant d'ailleurs aucun 
fait important, aucun événement que nous 
n'ayons déjà présentés, nous bornerons ici nos 
citations. 

Mes affaires nécessitant que je séj ournasse quel- 
que temps à Moskou, et n e sachant où aller reposer 
ma tête , je songeai au vénérable curé de l'église 
catholique française, M. l'abbé Surrugues; mais, 
hélas! victime de son zèle auprès des prisonniers, 
et de la brutalité de quelques misérables , il était 
descendu au tombeau. Ce n'est pas qu'il eût 
souffert du pillage ni de l'incendie pendant l'oc- 
cupation des Français. Sa maison, spécialement 
protégée par eux , avait été au contraire garantie 
de toute atteinte; mais peu de temps après leur 
départ, une bande de Cosaques, conduite par des 
paysans, pénétra dans son domicile *. Une quan- 

' Attenant à l'église catholique, et situé derrière le pa- 

» •- 

lais de Rostopcliin. ^ 
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lité assez considérable d'argenterie et d'espèce» 
monnoyées, son linge, ses provisions devinrent 1^ 
proie de ces pillards, et lui-même fut maltraité 
de la manière la plus indigne. 

Sa santé, déjà épuisée par les spii^s assidus qu'il 
prodiguait à l'infortune, ne put résister à cetta 
xiouvelle épreuve. Peu de jours aprè$ ce fatal 
événement, il rendit son ame à Dieu. 

J'appris tous ces détails de la bouche de labbé 
Perrin, qui avait succédé à M. Suryugues, dans 
les fonctious de curé de l'égliçe catholique fraur 
çaise. Marchant sur les traces de son pré4éce5- 
seur, M. Perrin m'accueillit avec une çhajpité 
tout évangélique, et la maison du Seigneur de- 
vint mon asile. 



CHAPITRE XXV. 



Opinions des Moskoyites sur Tincendie. — Regrets tardifs d'A- 
lexandre. — Disgrâce de Rostopèhin. — ludemnite's aux iiicen-i 
die's. — Insurrection des paysans. — Une r^plulion estrella 
possible en Russie? — La letj;re de change du corote Tolstoï.— 
Nouvelle misère. — Ordres de TEmpereur méprises. — Puis- 
sance de Taris tocratie. •— ReVe'lation, •— Le grand -duc Cons- 
tantin renonçant à la couronne. 

Kl 



Au moment où j'arrivai à Moskou^ ( octobre 
i8i4)» la vérité enfin connue, sur rincçndle<i^ 
cette capita],e^ ^vait divisé la noblesse en deux, 
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camps opposés I dans lesquels chacun, selon ses 
impressions ou ses intérêts, enyisageait cette 
catastrophe à sa manière. — Le premier, 
qui réunissait les membres du club anglais , se 
composait de cette portion de l'aristocratie russe 
qui avait juré une haine implacable à la France; 
c'était le parti triomphateur. Nous avons eu occa- 
sion déjà de signaler sa redoutable influence. 
Vieux Moskovites, à idées stationnaires, ils s'é- 
criaient dans leur fanatique enthousiasme : 
« — Qu'importe l'énormité du sacrifice! Il a 
» sauvé l'empire.... De tels actes de patrie- 
» tisme vivifient les nations ! ... » 

L'opinion opposée comptait dans ses rangs 
tout ce que la Russie avait de seigneurs éclairés. 
Ceux-ci ne voyant, dans la destruction de leur 
belle et riche cité , que les résultats d'une ambi- 
tion excessive ou d'un patriotisme insensé, en 
appelaient à Tindignation publique, au jugement 
de l'Europe tout entière, pour flétrir cet acte de 
vandalisme inutile. 

—De deux choses l'une, dîsaîent-îlsj ou l'on 
voulait oter aux soldats et aux chevaux de l'ar- 
mée ennemie tout moyen de subsistances, ou bien 
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Ton espérait mettre les Français dans Timpossi- 
bilité de prendre à Moskou leurs quartiers d'hi- 
ver. — Dans le premier cas, pourquoi ne pas brû- 
ler, ou ne pas faire évacuer les approvisionne- 
mens publics, d'ailleurs si peu considérables à 
cette époque *? Les farines demeurées en la pos- 

' Il est nécessaire , pour rintelligence de cette discus- 
sion , de savoir comment se font les approvisionnemens 
à Moskou. 

Les marchands de farine reçoivent cette denrée, au com** 
mencement de l'été, par voie d'eau; des bateaux 
chargés leur sont expédiés de l'intérieur. En hiver, 
dès que la neige commence à tomber , ce sont les gens 
de la campagne, qui, conduisant cette longue file de 
traîneaux dont nous avons parlé , se chargent de ces 
transpoii^. 

Les grands propriétaires font également venir, par ce 
moyen , la farine, l'avoine et les autres grains nécessaires 
à leur consommation. Tout le reste de la population se 
fournit aux boutiques ou dans les marchés publics. Le pe- 
tit nombre d'habitans qui achètent des grains d'avance 
choisit pour cela le commencement de l'hiver; c'est l'é- 
poque où les denrées sont au plus bas prix. — « Quant 
aux fourrages, personne n'en fait de provision. 

Ot*, lorsque Tannée française arriva sous les murs 
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session des habitans n'eussent pas sufji à nourrir 
Tarmëe française pendant quinze jours. Man- 
quant de tout^ elle eût été forcée d'abandonner 
sa conquête beaucoup plus tôt. Qu'a-t-on fait au 
contraire^ et à quoi a servi Tincendie sous ce 
rapport ? Le tiers des magasins de l'État ayant 
été la proie de l'incendie , l'ennemi a trouvé , 
dans ceux qui restaient , des ressources en 
subsistances pour plus de six semaines. 

de Moskou , on était à la fin de Tété. Les provisions 4es 
particuliers étaient épuisées; les nobles, conservant les 
leurs dans leurs maisons de campagne, n'offraient aucune 
ressource sous ce rapport. Quant aux marchands de 
&rine , ils ne possédaient pas un tiers de leurs approvi- 
sionnemens ordinaires , n'ayant pu les renouveler , cette 
année-là, à cause des basses eaux. Restaient donc les ma- 
gasins du gouvernement. Or, quoi de plus simple que de 
les détruire, ou de les faire transporter au dehors? Cette 
mesure, qui eût exigé quelques jours de travaux, n'eût-elle 
pas été plus raisonnable et plus humaine tout à la fois qu'un 
enibrasement général? — Mab ces précautions publiques 
auraient éclaii-é la population sur les dangers qui la mena- 
çaient; elles auraient fait pressentir la probabilité de TinT»- 
sionde la capitale. C'est ce que le gouverneur Rostopchin, 
par une coupable obstination, voulait évitera tout pnz. 



r— Quaiîtau secopdmqtif, n 'est-il pas par trqp ri- 
dicule pour être discuté sérieuseipent ? — Mps^ 
k-ou est entouré de forêts. Or, une fois arrîvép 
dans ses environs, l'armée française, com- 
posée de soldats industrieux et aguerris^ poiivaifr 
elle être embarrassée pour se construire desb^rfir 
ques? Accoutumée à bivouaquer depuis nombre 
de campagnes et traînant à sa suite toi^t un corp^ 
d'habiles charpentiers, ïie lui était-il pî^s facile 
d'é(«^b^r se^ quartiers d'hiver, soit dans la ville, 
soit au dehors? — Enfin par la destruction de 
G^tte cité, on se privait du seul moyen qui yp^ 
tat de tomber à l'improviste sur l'epnemi et 4ç 
l'anéantir. Il fallait, au contraire, conservera 
tovit prix cette belle capitale, amortir l'imp^ 
tuosité française dans les délices de ççtte |iou- 
yelle Capoue. La saison des neiges ne pouv^i^ 
tarder à revenir ; c'eût été alors le moment d'at- 
taquer l'ennemi séparé de ses communications ^^ 
et décimé tout à la foi^ par laguerrp et la famip^ 
L'horrible expédient auquel on avait eu rf cou^^ 
pouvait, ^ contraire, çmpêçher seul un tel fé- 
sultat... 
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Tels étaient les reproches dWe portion de la 
noblesse^ et^ il faut le dire^ de la majeure partie 
de la natiou; contre un homme que Ton accusait^ 
en outre ^ de s'être fait l'instrument aveugle de 
la faction anglaise; d'un homme ^ qui^ à une 
sauvage énergie , joignant une insatiable ambi-^ 
tîon de renommée, avait eu Vaudace de braver le 
désaveu de son souverain, et d'assumer sur sa 
tête la responsabilité d'une pareille catastrophe. 

Ces clameurs de l'opinion publique arrivaient 
au pied du trône d'Alexandre. Il se repentait^ 
mais trop tard, du pouvoir illimité, de la fatale 
carte blanche, qu'il avait donné ru gouverneur 
de Moskou ; mais ce prince n'avait pas attendu 
jusque-là pour réprouver hautement la conduite 
de Rostopchin. La disgrâce de ce dernier, arri- 
vée peu de temps après le désastre, en avait 
fourni l'éclatant témoignage. — Voici comment 
les choses se passèrent. Les détails suivans 
m'ont été transmis par le prince d'Âdianov, té- 
moin oculaire. 

L'armée française, dans sa retraite préci- 
pitée, venait d'abandonner le territoire russe, 
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et l'Empereur Alexandre était rentré à Sainl^^ 
Pétersbourg. Après avoir donné audience aux 
diverses députations des provinces de TUm- 
pire, parmi lesquelles on remarquait celle de Ift 
Lithuanie, ce prince se fit présenter. les officiers 
blessés dans la dernière campagne. — Le comte 
Rostopchin, accouru de Moskou, pour féliciter 
l'Empereur sur la délivrance de la patrie, se 
trouvait à cette convocation , dont l'éclat et les 
circonstances faisaient une véritable solw^ 
nité. 

L'Empereur, passant devant chaque officier^ 
distribuait, avec son afiTabilité accoutumée, aux 
uns des remercimens et. des élbges, aux autres 
des récompenses et des décorations. Le gouver- 
neur de Moskou, placé au premier rang, att^i- 
dait impatiemment son tour, espérapt une large 
part dans les faveurs de son souverain. Mais que 
l'on juge de son désappointement, que Ton ima- 
gine l'impression produite dans cette immense 
assemblée, lorsque Alexandre, arrivé devant 
Rostopchin , fait un pas en arrière, et changeant 
tout à coup de ton et de langage, lui dit avec 
l'accent du courroux : « — Et vous aussi, Gou- 



\ 
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» vemeiir^ tous êtes blessé !•••• bien blessé I... 
» horriblement blessé !...• pachoU.., » (hors 
d'ici! )^... Rostopchîn voulut ouVrir la bouche 
pour répondre : w — Pacholl » lui répéta TEm- 
pereur avec une irritation toujours croissante^ et 
eii lui indiquant du doigt le chemin de la porte. 
Le GouTerneur, atterré , s'inclina humblement^ 
et sortit. L'effet de cette scène fut prodigieux* 
Alexandre venait d'imprimer publiquement le 
sceau de sa réprobation au front du destructeur 
de Moskou. La disgrâce de ce dernier fut com- 
plète : plus tard il quitta la Russie^ alla visiter 
l'Allemagne^ l'Italie et la France; mais jamais 
depuis il li'osa reparaître devant son souverain, 
dans la crainte du redoui3h\e pachol! 

Depuis long- temps déjà, lorsque je revins à 
Moskou, le général Tormazov avait succédé au 

* Pour mieux apprécier la valeur de cette flétrissante 
expression, il faut savoir qu'on ne l'emploie , en russe, 
que pour repousser, pour chasser des animaux immon- 
des. Sortez! — Hors d'ici! sont bien loin de rendre tout ce 
que renferme d'ignominieux le pachol des Russes. Quels 
devaient être l'indignation , le mépris d'Alexandre , qui 
s'en senait en parlant à un de ses gouverneurs!... 
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gouverneur disgracié. Ce nom de Tormazov 

j » • . . . • • 

avait fourni aux partisans du comte Rostop- 
chin le sujet d'un jeu de mots assez piquant. L'o- 
pinion opposée y avait répondu en jouant , avec 
un égal bonheur, sur le nom du destructeur de 
l'ancienne capitale. 

Il est bon de savoir, pour l'intelligence de 
ceci, que les noms propres , en russe , répondent 
toujours à celui d'un objet ou même d'une action 
quelconque. Ainsi le nom de Markov, que por- 
tait un comte russe, long-temps ambassadeur à 
Paris, signifie carotte dans cette langue. Ceux des 
familles Kabouilin^ Tschitschiwitch y Salo-^ 

• - * ■ ■ 

voï , etc. , veulent dire de jument ^ de lentille ^ 
couleur isabelle. On voit que ces noms, fort pom- 
peux en russe , ne gagnent pas à la traduction. 
Or, Rostopchine provenant du verbeybwZer aux 
pieds, et Tormazov y du mot sabot ( à enrayer)^ 
1^ défenseyrs de l'inpepdiaire disaient, en faisant 
allusion au doublé sens qu'offrait le nom de 
son successeur : No , tépérétsché nascha Mos^ 
kwa zatormajéna ( — Allons, à présent, voilà 
notre Moskou enrayé); à quoi le parti opposé ri- 
postait par cet autre jeu de mots: « Para^ ona 
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dasfolna rostopschéna. » ( Il était temps^ il a été 
assez foulé aux pieds). — On retrouve là l'expres- 
sion fidèle des deux opinions qui partageaient le 
pays*. 

Nous saisirons cette circonstance pour reve- 
nir sur cette erreur, dans laquelle une préoccu- 
pation de bon parent % sans doute , a entraîné 
M. de Ségur , en parlant de l'origine du comte 
Rostopchin . Il le fait descendre, comme on l'a dit, 
de Hun des plus fameux conquérans de F Asie. 
Maisle nom de Rostopchin ayant évidemment une 
origine russe ou slave % comment serait-il issUj 
par les hommes du moins, d'une famille souve- 
raine d'Asie? 

' On donnait aussi au comte Rostopchin un surnom 
qui décelait une intention plus malicieuse encore. — Il 
existe, en Russie, un prince Pojarski, dont le nom dérive 
du mot incendie. Or , depuis la catastrophe de Moskou , 
on avait coutume, dans les sociétés, de désigner Rostop- 
chin par le sobriquet accusateur de prince Pojarski. 

* On sait que M. Eugène de Ségur avait épousé une 
des filles du comte Rostopchin. 

' La langue russe étant dérivée du slave , il devient 
difficile d'assigner auquel de ces deux dialectes appartient 
en propre le mot de Rostopchine, 
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Maïs revenons à Moskou. Près dé quitter en- 
tièrement ce sujet, jetons un dernier coup-il*diîl 

isur la situation morale et industrielle de cette 

• ••"^ 

malheureuse cité ' et sur les causes qui, depuis 
vîngt'-sîx mois , s'étaient opposées à ce qu^efte 
sortit de ses ruines. • .j^ 

Ce n'était point assez pour Moskou d'avoir 
, * ... ^ .' • ' ■ 

souffert un désastre inouï, il fallut encore que 

les pieuses intentions de cèU3t qui s'eiiipi^éssérëiit 
de secourir ses habitans fussent eii partie trôM- 
pées. Une association s'était formée a Samt-x^ 
tea^sbourg , afin de soulager cette grande înîôî^- 
fti'ne; l'Angleterre elle-même aVaît ^^ris jisfi^ira 
cet acte de bienfaisance • Des souscriptiôri?^'($u- 
vertes à la hâte et soUs les premières impressions 
de la catastrophe , avaient produit des s^ohrtriéb 
considérables; mais la distribution eh fut faite 
sans discernement t la faveur et l'arbitràïfî y 
présidèrent seuls. Avec de petites sommes, on 
aurait secouru des milliers d'infortunés. La rai- 
son indiquait que les plus nécessiteux se trou- 
vaient dans la classe des petits fabricans et des 
ouvriers; on donna , an contraire, des milliers 
de roubles à des gens qui pouvaient s'en passer; 

La Russie. >• s3 
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et les véritables malheureux coûtinuèceDit à 

lapguir dan^ la misère. , 

L'Empereur Alexandre avait .envoyé vîogt 
millions de roubles de son trésor; mais^ ^^Vtte 
4'une judicieus!^ application^ cqs bienfaits 4u 
souverain manquèrent également leur |)ut; les 
remèdes n'atteignirent pas le mal à sa source. 
On ne prêtait que sur de bonnes hypothèi{ues à 
ceux qui voulaient rebâtir leurs maisons ; le tejr- 
jrain. d'emplacement -et les édifices que Ton. se 
BBoposait d y y eeonstruire ne furent pas regaiy 
dé$ Qomme des gages suflisans; d'où il résuUa^ 
•pp^r le^ pauvres , l'ijo^possibilité de relever ie^ss 
habitations. 

Le premier soin de M. Iwaschkin, directew 
général de la police, ea revenant à Moskoii, 
avait été de pourvoir au logement d^ son arm^ 
d'eipaployés et d'agens de toute espèce. On fit 
servir à cet usage les maisons dont les proprié- 
taires n'étaient point encore de retour^ On ne 
crut pas, néanmoins, devoir disposer des palais 
spacieux, ni des hôtels des grands seigneurs qui 
ne venaient jamais à Moskou. -^ Il n'est pas d'u- 
sage, en Russie, que les autorités exigent la moin*- 
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ëre chose de ces grands personnages; on aftfenrf 
qu'ils fassent eux-mêmes leurs offres de ster»-' 
TÎce \ — ^ Le logement des employés dé tûut 
grade devint^ par la suite, pour les habitans, ht 
source de la plus intolérable oppression. -«-^Le^ 
prix des loyers^ danst tes bàtimens restés debout^ 
monta à un prix exorbitant. Tel appartenârent 
qui coètaît autrelbis 800 roubles ne se payait 
pas alors moins de 2^hoo; en général, la <Kffé- 
i^hee ëtaîl de 6ént pour cent. — A l'époqHie dont 
je parte , quelques fabriqués araicnt repris tfti 
peu d'activité} leà ouvriers travBrilîaienl; fôrsqïi'îf*^ 
H^avàieôt pas tcwit perdu par Fmeendîe, ou que 
lëtii? métier n'exigeait pas cîes ontHs rf'une vateù'i? 
tt'op au dessus de leurs mot enà; -^ Enfin, si Tôtt 
excepte quelques brigandages qut se comiHéf-^ 
talent encore pendant la nuit, et qu'une faible 
garnison était impuissante à réprimer dans une 
ville aussi étendue , Moskou jouissait d'une' 
certaine tranquillité. Mais par quels affreufic 



" D'où il résulte qu^on ne peut actionner en justice 
une personne d*Un rang clevé , et, encore moins obtenir 
TexécUlion d'un jugement rendu contre elle. 



356 LA RUSSIE. 

4ésordres n'avait pas été Acheté ce calme 

Urdif! 

Après que les Français eurent abandonné 
Moskou^ de longs jours s'écoulèrent avant qu^ 
Ija sécurité publique fut entièrement rétaiblie. — -* 
Lie titre de propriétaire ne fut long*temps qu'une 
vaine garantie contre les excès delà populace 
que cette grande secousse politique avait profcm- 
démeut remuée. — Des dégâts épouvantables 
furent commis^ dans les campagnes surtout. Les 
serfs russes ne faisaient pas plus de distinction 
que n'en avaient faitles paysans français^ en i 793^ 
entre les bons et les mauvais seigneurs. Ils allaient 
ravageant ou brûlant tous les châteaux sans 
exception ^, à moins qu'un intendant aimé et 
estimé dans le pays ne parvint, à force de 

* Nous citerons , à l'appui de nos assertions, les dévas- 
tations commises dans quelques domaines aux enviix>ns 
de Moskou. 

Les dépendances du magnifique château du comte 
Léon RsLsumovski furent ravagées. Une orangerie d'ui;! 
prix inestimable, et les vastes bâtimens où elle était établie, 
devinrent, en un clin d'œil, la proie des flammes; le palais 
lui-même n'échappa que par hasard à la fureur des incen- 
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concessions et d'adresse , à détourner l'orage 
prêt à fondre sur le domaine confié à sa garde. 

diaires; et cependant, le seigneur traitait ses vassaux 
avec une bonté particulière; il leur montrait la tendresse 
d'un père. 

L'insurrection éclata également sur les terres du prince 
Tssoupov. On ne mit pas le feu auxbâtimens, maison 
en pilla tout le mobilier, et l'on brisa les statues qui fai- 
saient l'ornement des jardins. Ces statues, en marbre de 
Carrare, étaient l'ouvrage des plus célèbres sculpteurs d'I- 
talie ; quoique très nombreuses , aucune n'échappa à la 
destruction. Les voies de la douceur et de la persuasion, 
pour arrêter ces ravages , furent inutiles ; les paysans n'y 
répondirent que par d'affreuses menaces. \ : 

Gorenki , somptueuse résidence du comte Alexis Ra- 
sumovski, et le superbe diâteau d'un prince Tschérébatov, 
ne furent sauvés que par le courage ou l'habileté des 
régisseui^s préposés à leur administration. Dans ce den^ 
nier domaine, un intendant, Esthonien d'origine, réus« 
sit à maintenir la tranquillité parmi trois mille paysans y 
tout prêts à sTinsurger. Il les assura qu'il serait le pi^ie^ 
inier à se réjouir si on leur rendait la liberté ; que peut-^ 
être déjà la cour de Saint-Pétersbouiig elle-même avait 
prononcé cet affranchissement] mais qu'il fallait attendre 
la confirmation de cette nouvelle, et jusque-là, rester dans 
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'^^Vn avepturier^ qui, dans ces circonstances^ 
^ fût mis à la tête de ces mécontens, aurait 
pu opérer des choses extraordinaires. — Ce n'est 
pas cju'il y eût précisément analogie entre 
les idées des paysans russes et notre esprit révo- 
lutionnaire de 89; les principaux mobiles d(B6 
hommes de cette classe n'étaient, j'en co&Yiêns, 
que l'attrait du pillage, une haine féroce contré 
les nobles , enfin une tendance singulière à faire 
le mal , pour le plaisir de le faire j mais le résul- 
tat n'en aurait pas moins été le ipéme. 

Une question qui se pxésente naturellement 
est celle-ci : Comment les serfs ne proûtéreut-iU 
pas de la présence des Français pour secouer 
le joug de la noblesse, s'il est vrai que ce joug 
leur fut insupportable? — Les réponses se pré- 
sentent en foule. —^D'abord, le dévouement, 
disons mieux, l'amour sans borne du peuple 

Vo^^te. — " n p^^JL-vint à se faire écouter , et les serfs d^r 
meurèrent calmes ; itiais. ce qui précède ne suffitril pat 
pour démontrer d'une manièi*e convaincante Texistenee 
de cet esprit réactionnaire, qui agitait toutes ces popula^ 
tiona esclaves ? 






russe pour ï'Èîmpereiir Àlexandi^ ta* t ^.- .:.^., 
et te plus réel obstacle au clëvelofijj^nueft <^ ^; 
passîons haineuses. : — Il y avait loiriik «>?w <*,. 
position des esprits à cellequî conduisit lluf^u^ju^' 
Louis XVÎ à l'échafaud. — ta personne du v^ui^t^ 
ràîn n'avait pas perdu son caractère sacré , wjr 
yeu^x des classes serves, qui plaçaient toujouff 
le prince en dehors de leurs idéèà de vengeance 
contire leurs seigneurs. Or, ils rie pouvaient s'in- 
sui^^er pendant l'occupation des Français, sans 
créer de nouveaux embarras à l'Empereur; ce* 
niotif seul eut suffi pour les arrêter. — La rapidité 
Je la conquête, la différence des langues, et là 
méfiance qu'inspirait uii ennemi réputé împîé 
et cruel, furent encore autant de causes qui con- 
tribûérentà paralyser la réaction. — Après cela, 
liti soulèvement général eûi-il été possible en Rus- 
sie? Alors, comme aujourd'hui, ce serait une er-' 
réur que dfe le croire. — Si les Français fussent 
devenus les îhsftîgateurs de l'insurrection, oniïe" 
les eut pas écoutes, ou on ne les eut pas compris.— 
Quant a up mouvement provenantues sens russes 
eux-mêmes,' cet empire est trop vaste et trop dépeu- 
plé pour présenter jamais un ensemble d'opéra- 
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lions de ce genre. De misërablea bicoques de quel- 
ques milliers d'habitans, ordinairementà une dis- 
tance de cinquante lieues de France , sans autres 
liaison entre elles que des hameaux dispersés dans 
les bois ; tçllé est la Russie. Comment un peuple 
aussi disséminé> un peuple sanâ presse^ sans jourw 
naux I sans autres antécédens que sa servitude 
originelle^ pourrait-il s'entendre et s'insurger, 
en masse par suite d'un plan combiné d'ayance? 
— Je le répète donc, une révolution par le pçu- 
pie, en Russie, est ^ne chimère dont peuvent se 
bercer quelques enthousiastes de liberté , mais . 
qui, bien long-temps encore, fera sourire qui- 
conque a la moindre notion des mœurs et de la 
situation de ce pays. — Si la révolution française 
doit faire le tour du monde , ainsi que plusieurs 
le prétendent, certes c'est en Russie qu'elle arri- 
vera en dernier lieu. 

— Cependant , ainsi que je l'ai dit plus haut,, 
des affaires de quelque importance pour moi m'a- 
vaient forcé de séjourner à Moskou. L'espoir de 
trouver à escompter la lettre de change du comte 
Tolstoï m'y avait conduit; la difficulté, l'impossi- 
bilité de réaliser cette espérance m"y retenaient 



indéfiniment. J'ofFrîs vainement de subir vingt-*, 
cinq, cinquante et jusqu'à soixante-Kjui^ze pour, 
cent de perte; nul ne voulût de l'effet du noble 
gouverneur de Kazan. — Que ceci soit un avep-, 
tissement pour les étrangers que le hasard 'pu Virf 
déede faire fortune conduirait en Russ^r;qu'il$ 
sachent qu'un titre pompeux n'y est pas toujours 

unegjirantie de crédit, pas même de délica- 

• -^ ''','■ . ■ 

teSS^. ■.;- /.:., 

;Iletiré chez M. l'abbé Perrin, je voyais jour--»< 
nellêment arriver d'autres infortunés, qufc ve-^ 
naient solliciter auprès de lui un asile et dès^e^ 
cours. Dans cçtte conjoncture, je crus qu'il éià^^ 
de mon dévoir de ne point abuser de rhosôita-' 
llté, qu'il ne m'avait accordée que temporaire- 
ment; je quittai donc le prieuré, et me confia^ 
à la Broyidence pour trouver un nouvel abri.«. 
— Enrant et chargé d'un nçtince bagage , je fr* 
nis, $près bien des recherches, par renccrtWtèiP, 
une masure «que, par un ekcès de complaisance, 
qtieliqitei AUémaûds ïne permirent dé partàgcfr 
aVec ëtixr. 

Ce fut là qu'adossé à un mur dont les paroî? 

• " . " ' * 

ruisselaient d'humidité, sans feu> et couchant ea 
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tnfm à*tiiie iiût^é fenêtre % tonte féèoiîTerté 
d6 gl^tié à Vetlétfem, je pasiaî le pfus cnid hi^ 
vër ^u'it aoit posrsible d'îmagrner. RTon (iïieà, 
ce fidèle eompa^on de ma tioiine et tnàu- 
▼aîM forltoié, me fut: ici d'ini grand seccraSj. 
Tdii}ôu(]*9 couché à l'eltrâiiiité de mon grabaft , 

.' HiUs \ei maisonâ des'moîndres particuliers, dff posèÉ, 
aux approches de l'hiver , de doubles fenêtres à toutèn'ïéi 
TBmsêns, fiâtre les deux châssis àérmëtiqtfs^mMt ékm , 
setroiire un lit de sable fin , lequel est recottWA ëPàbtf . 
couche dû seL Oa cottnait W propriété qu'a Th^j^rooUqH. 
rate de soude d'absorber la vapeur d'eau. A l'aide 4^ 
cette précaution , les carreaux de vitre ne sont jamais 
chargés de glace , en Russie. — Les moyens inventés 
poùr'se garantir du froid étant d'autant plus actifs , plus 
ingi^nieux, que l'on s'avance davantage vers lé nord, îl 
est comststnt qtie , pour les gens de la classe aisée , Phiver 
est biéii moins sensible à Saint-Pétersbourg et à M<[>i&ott 
qu'à SVuia et à Madrid. . , \ : '. 

Bans cette dernière capitale, les habitana, par, des ^inrs 
opposés.,. n'oublient rien pour combattre pair une frai^ 
cbeur artificielle les chaleurs de l'été. Placés entre ces 
deux extrémités, les habitans de Paris, et les Français en 
général', ne savent se préserver que très imparfaitement 
du chaud et du froid. 



N 



ce îtitk îuî, sans douté, qae je dm de h^a^/ôfl^ psil 
les pieds gelës* Cette époque ne fut pas Féprètivë 
la rhàin^ pénible de riia vie. Ma posîtîoti dfetftîit 
même tellement critique, que je fus réduit à re- 
gretter, npn seulemeiit notre captivité de^Maka- 
rlév, iQais encore notre prison flottante avec 6e^ 
«otiffrances et les angoisses de notre longue nsri-^ 
gfttîoh. 

On m'avait cônsréiHê de téclanï^îil* dè^ Secours 
auprès du gouvernement russe, à titre d'indein- 
nité. Je me gardai bien 4e syivre un pareil avis.' 
Qutre qu'ils ne m'eussent point été accordés, uja^ç 
tout autre pensée me préoccupait : c'était de vivcj 
ignoré de la police, jusqu'à ce qu'il me fàtpeiv* 
mis dé îsortîi» honorablement d'un pâ^lî on j^âviis 
été sî fnjiistement persèctifé. Un rien |)titlVSîl 
éveiller leS soupçons d'ime ombrageuse sûrréif- 
lance, et mes cramles, a cet égard, n etaientpomt 
dximériques. -— Un dje no$ compagnons d'ejùl, 

M, Esiieane , venep t d'^lre enlevé ^Bl^jues y>HV^ 
auparavant par ordre dé Favitorité^ Jeté dans uti 
kîbitka, sur des accusations vagues et assuré* 
ment injustes, on l'avait déporté à la frontièi*e, 
sans vouloir l'entendre. 

Au milieu de mes nouveaux chagrins, M* de 
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Knikov ne cessait pas de m'écrire. Ses lettres^ 
pleines d'affectueux souvenirs ^ , ajoutaient : à 
mes regrets de n'avoir point accepté la propo-* 

' Parmi les lettres que je reçus de mon noble ami , 
mie surtout mérite d'être rapportée r on y verra à cfud 
point il fallait que la haine contre Napoléon fût portée, en 
Russie , pour qu'un pareil sentiment ait pu trouver place 
dans une ame aussi élevée que celle de M. de Ejrukoy. 

« Mon très cher M. Armand, m'écrivait le YiceCou- 
vemeur, je viens de recevoir, votre agréable lettre^ et suis 
pépétré de reconnaissance pour toutes les obligeantes 
choses que vous me dites sur ma conduite envers vous; 
elles me touchent d'autant plus, que tout autre qui vous 
aurait connu, comme moi, en eût fait autant ; peut-être 
encore plus. 

» Je regrette que les occupations de ma charge me pri- 
vent du plaisir de vous écrire plus souvent ; mais, toutes les 
fois que j'aurai quelques momens de loisir , je les con$a« 
crerai volontiers à l'amitié. 

» J'ai été très étonnédu départprécipité de M. Estiehne!, 
car je n'ai eu qu'à me louer de sa conduite pendant tout 
le temps qu^il est resté chez moi. D'après nos coripersti' 
tions ,je le croyais antùnapoléoniste ^ et c'est ce quim'eU" 
tachait si virement à lui. Aimant au dessus de toute chose 
ma patrie ,■ il me seixiit très douloureux d'ai^oir eu chez moi 
un de ses ennemis secrets. . , 

» Nous nous rappelons toujours votre séjour parmi nous 
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sition qu'il m'avait faite de prolonger inon sé- 
jour chez lui. Depuis , il m'avait renouvela ^ô$ 
offres de service, mais j'avais à cœur de lui 
cacher l'embari^as, les souffrances de ma situa- 
tion; les lui faire connaître, c'eût été prôvo- 
qûjBr, de sa part de nouveaux bienfkits, et je ne 
pouvais , sans indélicatesse, mettre sa générosité 
à une plus longue épreuve. 

Tous mes efforts pour recouvrer ime partie 
de la créance de mon grand seigneur ^'aboutis^ 
sàient, cependant, qu'à me faire prolonger inu- 
tilement mon séjour à Moskou. Jamais embarras 
plus cruel que le mien; aucun moyen ne sem- 
blait me rester pour m'arracher à cette terre de 
persécutions et de douleurs. 

Je n'avais point oublié que l'administration du 
théâtre impérial était demeurée débitrice envers 
moi d'un millier de roubles environ. Celte 
somme, dont j'avais négligé le recouvi^ement à 

et faisons tous des vœux pour que le ciel vous protège et 
vous remette dans un état de prospérité que vous méritez 
à juste titre : j'y joins mes souhaits et suiç pour toujours 
votre dévoué serviteur et ami , 

» Al. de Krukov. » 
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L'époqi^ 4e ma prospérité^ eût été pour moi uqn^ 
fcortuue eu ce moment. £n conséquence, je teatai 
Vjçie r^lamaUon auprès de M. Maïkav; c'étaitj i^ 
l'pn s'en souvient, précisément le même direct 
teur qu'à l'époque dont il est question. MaU.U 
méfiance et le peu d'espoir quej 'avais conçus, tout 
^u^ sollicitant une restitution si légitime , f ureniL 
pleinement justifiés : on me répondit que Tadmi-^ 
]M3tration actuelle n'avait que faire de payer les 
dette^f de la précédente. — Débouté de cette nouf» 
Telle prétention , je m'éloignai en répétant avca 
Figaro ,: (c Us sont toua de la même £amiUe..» >i 
.Uq débiteur me restait encore : c'était un de 
nqs coa^gnons d'exil^ M. Lamiral. Mais,comï- 
ment avoir le courage d'aUer le lui rappeler, ^^. 
miJiieu de sa propre détresse ? Il avait tout perdu 
a^nsique moi, et, la maisoiak qui lui restait, ayanlî 
par hasard échappé à l'incendie, les gens de 
police L'a^^aient envabije, et n'en voulaient pas^, 
déguerpir. L'ukase de l'Empereur Alexandre 
était cependant fort explicite à cet égard. Il y 
était dit . que nul ne devait être dépossédé de 
ses biens et propriétés, à moins qu'il n'eût aban- 
donné le territoire russe» Or, mieux que personne, 



h gouverjaeur'et les autprités de Mos^ûh dev^^eat 
savoir que nous ne pouvions être <X)iivprî$ dans qç 
cas ^e confiscation. Notre ^jour forcé en Ru^ie^ 
par sui^e^fie^il^^ d'eippnsonnemen^ était-ce i^ 
si^pa^lq f w motif assez concluant en notre (Ipir 
veur; mais pu n'en yoi^lut tenir nul comj^. 
Nous ^ons français^ sans ^ppui^ s^s proies 
tion; c'était plus qu'il n'en fallait pour justifia 
l'arbitraire d'une pçlice toute-puissant0^ d'iiiae 
police aux abus de laquelle applaudissait en ^er- 
cret le vieux moskovitisme. Chose incrQya,b|e! 
trois décrets consécutifs^émanés de l'Emperei^r 
Alexajii^e ^ pour la restitution de ces biei)^ aw^ 
propriétaires; trois ordres directs du soùyer^, 
en outte de l'ukase dont il a été patlé^ étaJi^t 
demeurés sans exécution ! La police^ ou plutét 
cette influence occulte d'unie partie de la, n/Or 
blesse , l'avait emporté jusque-là sur ùè^ si* légîr 
tisf^s préteiilioiis et sur là volonté du prince 
lui-même! Et le chef de cette natiûQ prend 
le titre d'autocrate!,.. Nous l'avons dit ail- 
leurs, le gouvernement effectif, sinon àppft- 
reat, la sanction dés grands mouvemens politi- 
ques appartient en réalité à L aristocratie* Malr 
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t 

lienr au souverain qui voudrait se soustraire à 
ses redoudables exigences î 

A Môskou surtout, foyer perpétuel d'une 
sourde opposition ^ on ne dissimulé pas toujours 
ses pensées régicides. — Je me souviens qu'a- 
vant la guerre de 1 8 1 rx un seigneur me disait : 
w —Vous êtes bien dupes, vous autres Français, 
» de supporter le joug de Votre Napoléon ; quand 
» un Empereurnous déplaît et nous braire, nous 
» savane bien,., nous débarrasser de sa tyran-* 
unie... » — Et en effet, dans les comniencé- 
mens de son règne, lorsqu'il voulait agir en îaaa!- 
tre absolu, combien de fois Alexandre ne 
trouva- t-il pas sous sa main de terribles aver- 
tissemens! Ainsi qu'il arriva au duc de Guise 
avant sa mort, le Tzar, en se mettant à table, 
découvrait sous sa serviette ces mots tracés par 
une invisible main : (c — Souviens-toi du destin 
» de ton père !... fléchis , ou le même sort t'at- 
i) tend!«.. w 

Si j'en crois Topinion d'un ami que j'ai con- 
^rvé en Russie, on aurait tenu parole à ce mal- 
heureux prince... Il y a dans ses confidences 
des détails qui font frémir... 
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Ils ne sont plus ces temps de passive soumis- 
sion aux Tolontés du souverain, où celui-ci allait 
chercher une épouse dans les derniers rangs delà 
société. Un autre Pierre le Grand n'oserait plus, 
denosjours^ élever Catherine Tinconnue jusqu'à 
la majesté du trône. — La conduite tenue ^ der- 
nièrement^ par Iç grand-duc Constantin en a 
ojSert la preuve. Épris d'une violente passion 
pour une Polonaise^ la duchesse de Ldwitsch, il 
a été contraint^ pour s'unir à elle^ de renoncer 
à l'héritage de ses pères* — Pour lui, soit sacri* 
fice réel d'ambition ou prétention à la bizarre-* 
rie, il signa l'acte de sa renonciation en çhan^ 
tant : 

« J'aime mieux ma mie^ 6 gué , 
Tairne mieiix vm micv v 
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JUepoDate JUtov.— Lç passe-port. — „î)<part. «— Si^gulî^ir. ibi^ii^ 
pagnoi^ de voyage.,^— Vîlna. -^Costames morduaîis. — M. Manh* 
lisr. — Esprit des p6|)ulatiûiis pdlôtlaiséé et phis^iéàn^s.^^e 
. |:ftpttaiiiet(a]xt?d» «^V^rsovk.-^ La nouvelle '^ 
de Napoléon. — Les fleurs de lis. — Le postillon allemand; ^^ 
Arrivée à Berlin. — ^ Fâcheux contre-temps. 



La proteclioh et ririflùencé du comte Flatov 
auprès des àùtbrîtës moskovites eurent plus de 
J)buv6îrqûe ïés lois et la jtrâtice d'Alexandre, 
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Platov, rhetmann des Cosaques^ s'étant înté- 
ressé à M. Lamiral^ on restitua enfin sa maison 
à mon débiteur français, qui parvint à l'hypo- 
théquer, après beaucoup de difficultés, et me 
rendit, en à-compte, à peu près un tiers de sa 
dette. C'était peu de chose ^ans doute, mais en* 
core y avait-il là plus de délicatesse que dans 
la conduite du comte Tolstoï, dont je serai pro« 
bablement encore le créancier à la vallée de Jch 
saphat. ^ 

Cependant, après m'être acquitté moi-mêmç 
envers le bon vieillard Gillet, et avoir payé ma 
pension pour les trois mois que je venais encore 
de perdre si inutilement, il me restait à peine 
de quoi rejoindre ma femme, qui m'attendait à 
Vilna. 

Mais mon passe-port n'arrivait pas, et mes 
inquiétudes s'accroissaient. Craignant enfin de 
voir s'épuiser mes dernières ressources , je pris 
le parti de recourir à M. de Noailles , notre am- 
bassadeur à Saint-Pétersbourg depuis la con- 
clusion de la paix. Mon espoir ne fut pas déçu; 
presque aussitôt après ma démarche, l'ordre de 
délivrer le passe-port fut intimé. Il est vrai que. 
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pour accélérer les formalités, je fus encore 
obligé de satisfaire la cupidité d\in secrétaire 
de police, un M • Dastorg, Français de naissance 
et devenu Russe au delà de toute expression. Cet 
homme ne rougit pas de dépouiller, sur un sol 
étranger, un malheureux compatriote, à qtiî îi 
restait à peine de quoi rejoîhdre sa famille. Je fisi 
ce sacrifice sans murmurer. J'aurais donné un 
bras pour sortir de ce pays où j'avais tant' 
soufiert. 

Habitué depuis long-temps aux privations et 
à la gène, je fis marché pour une modique 
somme avec un voiturier, qui se chargea de me 
conduire en traîneau et à petites journées jus- 
qu'à Vilna. 

Fort de mon passe-port russe et de celui que' 
m'avait donné M. de Noailles, par surcroît de 
garanties légales, mais n'en tremblant pas moins 
de rencontrer au premier pas un nouvel obstacle/ 
qui viendrait s'opposer à mon départ; le même' 
soir, sans prendre congé de personne, je portai 
furtivement mon paquet à Tauberge où se trou-' 
vaitihon conducteur; là je passai la nuit sur un 
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Imnc, et, U matin du 20 janvier i8i5, |ç sortis^ 
^ceomp^gné d^ la mi3ére^ de oe&murs oû^'ét^ 
entré conduit par la fortune. 

Mon automédon rustique était un boitant dji 
village d€( Sçn^aoya^ pei) distant de Mojsûû^ 
Çomme^ nous passio^s non loin du champ ^e hir 
taille de )a IVIosk^a^; il me mojatra une ch9,pçUe 
nouveUemexit construite sur les hauteurf de Bo- 
rodino. 

(( — C'est là, me dit-il , que la douleur a réunij 
dans un deuil commun^ deux femme^ dont les 
enfans périrent en combattant l'un contre L'^u-? 
tre. JLa première , ëpousç du général du génie 
Schuskov, a obtenu de l'Empereur Alexandre la 
concession du terrain, où était la batterie que 
commandait son mari, lorsqu'il mourut. En cet 
endroit tomba également son fils , blessé à mort 
en défendant son pays. — La seconde est madame 
BoUvier, institutrice des enfans de ce même gé- 
néral Schuskov. Par une fatale coïncidence de 
malheur, elle avait un fils dans les rangs de l'ar- 
mée française, qui périt aussi à cette bataille*. •• 
Confondant leurs regrels et leurs larmes, cesi 



Jf! ç^x ^ leijç mrept 9\ chef? dangçç inpwi^ 
ment de commiine doulçur. » . .. 
!^!?° TP?*i^. fpl.fFl^'?: et, pénible} t^u^»^-. 

tais couché, se t^^yj^if ch^i:gç de>p^9«t|»liW dft 

si^?^°iîîî?^!, ?•} %^ 4on< je? 8!aiMi!?s roç wwftris- 
saient à ch^qiie fecoij^f : ce fut uij iH?r$Kre 4« 
Joji?3 les instans. Q^jaji.4 ^o^$ &j«fpïi» une h^Jte 
gçuf }ç repas, je çrçnais jna part ,4?une V)4n4ft 
gelée qu'ojgi ne pouvait tr?yicher,qif'i ^nptilft 
^.c^e^i et qu'il f^^ait njapgpr^flipitj^ crjifs. vj.: 

je parcourais Re. ppjiiirait çon p^us êtçp ^gr^We 
à un coeur fi^ançai^; car je suivais .pas.^jpa^ les 
longues tracer dç la frejtr^te cjiç. potrq mf^* Uk 
iç repço^fraisies,. pillages r^f^tfY^kiHimf^ 
plûslpiii ,4e^, ,villç5, eçiœre çj| |3ji»esi pwlpii» 
des témoin? de nos désaçtr^. ^/i/ti^x^ q«i8^ 
tait une obsession (jle toute,s. les^ l^eu^s , uU f^ 
ri|4j>le cauebLemar quji^se repfjé^çeftitpii^ 4'^i^'^u 
^jtape, c'est que partoujt j'çnteuf^ajftencQr^^ 
çe^ le 9pm4.e ftp^Pî^i^rPRtÇf^^ dit que ceBOmi 
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devait ritoonàar ft mon oreille jusqu'à k demièrè 
limite russe; et comme si une fiitalité itiéyitd)le 
eût dû prolonger mon supplice et ragçraver, il 
se trouva que Ton me donna pour compagne 
de voyage un jeune soldat qui xejoigniit son i^ 
giment àVilnai et qui n'était autre qu'un «n^ 
&nt naturel de mon persécuteur. 

Toutes ces tribulations furent oubliées , je 
dois ravoiier, dés le moment de mon arrivée; 
je nerme souvins plus de rieè et je n'eus d'autre 
sentiment.que celui de la joie et de la recon-* 
naissance pour la main de Dieu , qui me réur* 
nissait à tout ce qui m'était cher« Les pleurs de 
ma femme > les caresses de mon enfant efiacérerà 
toiit ce passé de fer^ alor&ilerrière moi* 
« Ici pourraient s'arrêter assez naturellement 
mes souvenirs; mais comme ce que j'ai vu des 
événemens politiques^ qui suivirent cette époque 
dé ma vie, n'est peut-être pas sans intérêt ^ j'a- 
jouterai quelques pages qui compléteront , au 
surplus, l'historique de mon exil. 

C'est à Vilna que je fus à même d'apprécier 
les liens de sympathie qui attachaient la nation 
pokmaîse à la nètre% Ma qualité de Français 



rendait un o|>jet d'égards et d'iriffieôtion.f Dén 
que j'étais reconnu^ partout, dans la rue, sur les 
placer publiques, ces braves étran^rè accocH 
raient vers moi et me serraient les mains afleei» 
tueusement, avec une expressionde regard qu*fm 
livre entier ne pourrait rendre. Je ne pouvait 
suffire aux invitations ; on me donna des fètc^ 
et des banquets. Dans ces repas tout ft*atornels, 
on buvait k la France en chantant le refràm 
national: 

V 

« Lès Polonais existent , 

Là Pologne n*est pas morte!..... • 



Hélas ! que de changemens depuis cette épô^ 
que ! Ce refrain national ne se fait plus entendre 
acgourd'hui; et si les Polonais vivent encore sous 
le joug 4^ leurs vainqueurs , la Pologne est 
morte au rang des nations I..^ 

Libre par l'ukase d'Alexandre, par la paix et le 
droit des gens, ma femme h'en était pas moins 

■ * * * 

encore prisonnière par le fait; la police russe me 
suscita de nouvelles formalités quej 'eus bien de la 
peine à réduire à leur juste valeur. Ici, dùmoi^s^ 
la vénalité de ces agenis cu|)i<^ fut^SM^rééuItâf; 
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f t }l fçrcç 4^ déiparcbei et 4'«PPMi!l quç n» ffih 
târefi^ qu^qiies Fploiuu» i|)flu^U, je m-«n tif^ 

Il nous, fest^t, pour rfBJpurnçtf 4e yUpg ti 
^^i^,.!, doqze dupaf» provenant 4§ 4SWI 
ççpts tfialm que pfi ftmms av^t ]|rçSPf.49 
fa .^iUe. Il I9Q fallut, pour Jii4er 4 ?io».?«fr! 
8Q)irci^9 ^T^ u^e d'up i^ouvel expédlçot. J ^ 
yg^ acheté <)e deux époux tar tares mpFdpufDjSy 
des rives du Volga ^ deux costumes comjdçtf 
que je destinais à Talma, et q^pi m'étaient chers 
par cette destipation; mais il fallut bien se ré- 
soudre à les vendre pour nous transporter jus-* 
qu'à Varsovie. Le prix que j'en retirai était 
Suffisant pour nous conduire dans cette ville, 
où j'espérais trouver secours et protection au- 
près du comte Arthur Fotoscki, dont j'étais connu, 
et qui m'avait donné des témoignages d'amitié 
ça Allemagne. Mais ce seigneur pouvait être 
absent à mon arrivée ; il fallait tout prévoir* 

Il y avait y à Vilna, un négociant^ nomiooié 
Mauser, dont la réputation de bonté et de philan- 
tropie était toute populaire ; je me décidai à aller 
le jtrouver. Jii, apr^ lui ^voir conté m^ mal- 



a^ussi, Vespoit que j'aya^* 4» çpftÇQptcw, 4^«« Ut, 
çajdu^le de la Pplç^e, un ^ji^i qi»i viçpdruii: 
^ mw. secours;^ mai^ç, au cas oi^ çe$ espoir «emt 

déçu, ie ws< lui çs^çl^ai pas q\»e jç A>Ti8(is pM 
^^ SQ^muie qvii m'était ^léçeçsî^^Te pq^ç rç(a;y^ 

» lui dis-je ; je vous préviens que je ng |^ 
>) ^pî^n^l ipi cowm^nt je vou$ Jj^ rendrai.. >♦, » 

^|i ^éppo$e dp cet lîPïRHi^ gé^^rçvi?^ fut mi 
créait §ur M. ][\i(:haî|d,^o|icqrrççpqi^^t%Y«5T 
^Qviieî. J'?«s, 4e plR?? 1^ Rvéçî^u^ion 4')épri^^« à 
QQ^s pa]p^ps 4p IJamboiifS 4e «Qus fair§ t«iMi! 
qvielguçis fou48^ Pp^te F^fSW^ > ^ P^fUp? 

Toutes mesures ^nsi prjs^> jespij^eai à qâtra 
départ. Pour dix djiicats un voituiier s'^a||;agea à 
nous transporter en dpu:^^ jpyr§ h Varapyje, et 
enfin, après trois semaines de séjour, npus sor- 
tîmes de Vîlna, le 5 mars i8i5. Aux portes de la 
ville, sut* la route, nous attendaient nos noii^breux 
amis, avec le vin de l'étrier. Ces noblèsi et bons 
l^olonais ne se lassaient point de nous secourir; / 
ils garnirent notre voitiire de provisions de 
toute espèce^ jusqu'à ce qu'dle en regpcoigfiitl. 
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Moui«Âtûes ào(m8 louer^ jusqu'à la fin, de leur 
prévoyance et de leiir générosité : en nous sépa- 
rant, ils m'offrirent une bourse, produit d'une 
touchante cotisation; mais je la refusai malgré 
leurs vives instances, et je les quittai, pleurant 
comme quand on quitte des frères , le -cœur 
rempli de reconnaissance et d'inéffkçables sou- 
venirs» 

Nous dûmes, pendant le voyage, nous féliçitei^ 
delà prévoyance de nos amis; car, sans nos pro- 
visions, nous courions le risque de faire maigre 
(Aïèré, tant chez les aubergistes juifs que chez les 
nationamt. -— C'était pour peindre la misère de 
ce pays, que nos soldats avaient imaginé ce re-* 
frain qui est un petit dialogue : 

« Eeba? — Nima ! ~ Voda? — Zara ■ S 
Sont les compagnons de voyage ! i 

J'fLvaîs plaint le sort des esclaves russes, mais 
je dus gémir sur celui des serfs polonais. Mieux 
vaudrait ne pas vivre, à mon avis, que d'endurer 
cette misère incessante et de tous les jours. Du 

• Du pSain? — H n*y en a pas! — De Teau? — A 
'instant! 
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reste^ les Juifs . sont hospitaliers en ce {lays j; la 
modique rétribution qu'ils demandent pour 
TOUS avçir hébergé, chauffé, éclairé .et rendu 
mille petits services, ferait hopte à plus d'un 
hôte chrétiené 

Le quatrième jour seulement, nou$ arrii^imes 
à la frontière russe, où noua rencontrâmes des 
officiers français prisonniers , qui retournaient, 
ainsi que nous ,^ dans leur patrie; noias conti'^ 
nuàmes avec eux notre voyage très agréable-» 
ment et à petites journées. Parmi ces officiers 
se ti;^uvait le capitaine Nanti! , qui ;devâit jonet* 
plus tard un rôle dans une conspiràUcm famease, 
s'expatrier par suite de ses opinions, et ne i^-^ 
trer en France qu'après la révolution de iSSo. 
Il était dans la destinée de cet officiel de vivre 
plus sous un ciel étranger que sous le cid de 
son pays. A la retraite de Russie, le capjitaine 
Nanti! et plusieurs dç ses camarades échappé*, 
rent aux Cosaques et à la mort , en se cachattt' 
dans les bois des environs de ¥ilna. Le capir 
taine avait eu, dans cette occasion, plusieurs^ 
doigts gelés, qu'il eut le courage de s'amjpiiler 
lui-même avec des ciseaux. 
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KùQS ftrriv&mes, à Varsovie, le 14 tnan % 
siotre catèndri€âr> où j'eus le bonhéw de trdftVér 
mon nèfole iimi ^ le comte Potoiielâ^ qui foÊntôt 
généreotemetft à l&es besoidk. Je reùviûyid d6tit\ 
M. Mauser sa lettre de crédit et mëè Hèn^Ëttcft* 
ns vemcfrâittKeds'* 

Moa«é]d!ir fat atoek ldi!ig'âiftik Ik tiâf^ltafe'dk 
la Ftdog&e : j'y avais tfé iiombrén^ cdîifeâd^ 
satictt, et les lettres dont 'j'étais pbrtiètir &H& 
fttmr^m de xSûvélleé; -^ €'ést là qàe^e ¥il 
rémoAion cmiftée^^nrïtësliabitàtis jyai^ 
ëyénêméat p6litiqiïe> qui àlfeit feinnér 'eiobiffe 
imefois> mài^ jmsM^fëtement^ les peti^]^ m 
l'Etfrôpe. 

Dès lé ai mar^ 181 5, je crus in*âpef ceTô& 
qu'ùbe sourde riimeur agitait la 'populatidli ' j>d- 
lonai^» Les hàbitans circulaient dans la vHfe 
avec utie activité inaccoutumée / sWrétâîetit, 
se .pàriaknt bas , avec précaution , ide ci*àittfe 
d'être observés. De ces confidences il résuttiâc 
de grands âans de surprise^ des marques lie 
doute ^ des exclainations d'admiration. 

Je ^rus d'abord à une conspiration contre 'le 
grand--duc Constantin ; ce qui me fit ilaitre cetlte 



idée, é^èit qlie ce prineë, çfdelqtie^ ]6viti àtUpftS 
rayant /àyaif humilié ilii officier poibnaiè S pH^ 
pôt de éà teniië tnil^tâire> eh Itiî Ôtant avëe Ito* 
lëiice koii séhapdkà^ et Itri bàlàyiint le visage i^fëk 
ïë plùihèt qui lè surmontait. Mais l>îefttât je Vil 
claif>eriieiit qtle ce n'étaient ^as là aés éd&ifiiH^ 
teUi^V la joie titillait sùèibné lès yiÈigëi,fW^ 
tëta&i d0é hibts, deâ cfis^ tiii véritable âéli^/ 
Enfitflé mystère V^^cl^it : Nà^iblëdh '^ëiriâili^ 
dêbajMjuèfâ Cannes! ' ' 

Le Wêihé Soir et iàtiù là ntiit ^ lés ^sflM 
lié «è dîéàimùIérèntt>ïii$.Dèrhdèelôûje Id^ëXfl 
j'éhtenéàis \éi chatits et les toasts; et I^ WS^i 
chotts des flacons d'Aï qui $autaiéht sâiri i*éHtdS817 
Le leiideihàin , le gràùd-^uë Cônétsâitih d^j^rit 
que èinq pènts officiëré |>dloi^s àtàtettt dônmi 
letirdéini88Î<Jn...U; ;^ ,.^ 

J'étais ipgé, k fmùvié, àM k héiémm 

le tiiàîtfe, eh àbpreùairit èètfe nbti^eîtë; é'ièHl 
devalit ioiioî : x(-^Èiifià> cette foîs-èî, NK 
»iK>Iéon tiendk sëè i)t'o:iiiéèkëÀ.;;'..^ H ïiôài 
» féfidrà iiotré cdMtiitiôii et Hméi^A^p^ 
>î dâticef... » ~ *tàM, ett èflet, lé désfiA <^ 
cette malheureuse Pologne de i$^inibr 
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ses regards et ses espérances vers la France, et 

de se voir sans cesse trqmpëe dans son attente. 

n n'y avait rien, d'ailleurs, qui dût surpretidre 
dans cet enthousiasme des Lithuaniens et ^es 
Polonais en général. On savait ce qui se passait 
au congrès. de Vienne. Les routs, les fêtes bnl-* 
lantes se succédaient dans la capitale de VAu- 
triche; mais au milieu de ces pompeux divertie 
semens on discutait la dislocation de la Pologne, 
p— La France, la seule qui pût embrasser les in- 
térêts de son - ancienne alliée, n'était point ad- 
mise aux délibérations préparatoires des autres 
puissances ; dans les décisions, sa voix était pa- 
rement consultative. 

Tout en promettant une constitution à la Po^ 
logne, Alexandre prétendait l'annexer déÇfiiti-^ 
vement à son empire. Il faisait, de cette a&ire, 
sa pensée exclusive; et, tandis! que la préoccu- 
pation du roi de Prusse était de réunir la Saxe à 
sa couronne, tandis que TAutriche cherchait à 
se ménager le protectorat de lltalie, l'autocrate 
songeait à assurer au cabinet de Saint-Péters- 
bourg une haute et complète influenoe sur le 
midi de l'Europe. 



\ 
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La nouvelle 4u débarquement de Napoléoa , 
au golfe, JTuan, parvint rapidement en Alle- 
magne» Quelle que pût être la témérité de cette 
incroyable entreprise , elle frappa néanmQiin^ 
les puissances alliées d'un étonnemeni qiêl^ de 
crainte. Napoléon de retour!*.. Ce grand nom, 
sembla retrouver, un moment, toute la magie de. 
son ancienne puissance. On ne pouvait douter , 
cependant, que d'énergiques mesures ne fussent 
adoptées sur-le-champ par les souverains, étran-^. 
gers. Dans cette conjoncture, et au moment où 
les hostilitjés pliaient recommencer, je jugeai, 
qu'il était prudent de me mettre hors des s^t-, 

teintes de l'autorité russe. ^ » 

• • • 

Je courus à la police pour faire viser mes 
passe-ports ; et , malgré mes hautes protections^- 
je dus m'applaudlr d'avqir conserviî celui que 
m'avait donné M. de Noailles. Les, jQeurs de li$ 
furent ma sauvegarde : on retint mou passe-port, 
russe, inutile en Allemagne, et on me laissa le 
passe-port français après l'avoir visé. Je partis, 
donc aussitôt sans plus de réflexions , et je ne fus 
rassuré que lorsque je me vis sur le territoire 
prussien. Là , du moins , la police moskovîte 

La Russie, a.. 9& 
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n'avait plus rien à démêler dans mes sfibires. 
Je ne saurais ^ pourtant , passer sôuis sikneè 
la Tisite rigoureuse que nous firmt subir leÉ 
douaniers russes^ au moment dé franchit^ la^fitM^ 
tiére; cette circonstance est gravée frop âVaht 
dans mes souvenirs^ par l'impressibii de VànetàSt 
qui m'en est restée^ pour que je puisse roubliteiP 
jamais. — Sur quelques feuilles de papier que 
j'avais employées/ avec une feinte hé^^ence^ I 
envelopper mes effets ^ se trouvaient écrites dcS 
notes^ les mêmes^ pour la plupart^ dottt on s^ésl 
servi pour la rédaction de ces mémoires. A pM^ 
sieurs reprises , dans le cours de §es perqnisk»' 
tionSy im des commissaires dé la douane prit, 
quitta et reprit ces dangereuses pièces de convio« 
tion, -i— Avoir osé écrire et prendre des notei 
sur la Russie^ les emporter à rétrangerî... D 
n'en fklkit pas tant pour faire river de nouveau 
mes chaînes^ et motiver un exil perpétuel en Si- 
bérie. Aussi; tout le temps que dura cette terrible 
visite ; de laquelle dépendaient mon sort, ina 
vie peut-être, j'eus besoin de toute ma fermeté 
pour que mon visage ne vînt pas trahir l'agi- 
tation de mon ame... Enfin ; après avèil^ 



injecté , fouillé et feôÛleveHë Mi^ MÛe 
bagage, on nous dit sèchement quie hoii's pou- 
vions passer. •• Je n'ai pas besom de dire aë quét 
poids y à ces mots, je sentis ma poih^ine soulagée,' 

Jusqu'à Posen, je remarquai les mêmes sên-/ 
timens politiques à l'égard de ïa ïraiité. rar- 
tout c'était l'enthousiasme muet, et pourtant 
très expressif, de Varsovie . 

Je ne pus m'empêcner de rire des naïves re- 
flexions d'un poktâllon allemand, qui nous c^- 
duisit de la preniière de ces deux villes au relais 
siiilyani* , 

.■•■■■ »" ' -l'ai ,-■* 

« -—Voilà donc votre Napoléon revenu! disait-* 




>i a^-t-il fait de grandes choses I... Quand ce nç. 
» serait, que d'avoir appris aux autres souver 



» rains à se remuer, ç'çst dé^k beaucoup»^./; 
» Avant Ini^ ces paresseuiç uq bougeaiep^ pas de 
» leurs palais; à présent, ils sont tantôt par-ci. 
» tantôt par -là... Voyez notre roi de Prusse! 
)) c'est Napoléon qui l'a formé ;f c'est un homme^ 
» mainteaanjt; il nç. m^tplus de poudre^ ^ s est 
» fait couper la queue !... » 
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Mais^ lorsque nous eûmes touché le territoire 
prussien^ la scène changea tout à coup de face. 

Par une transition subite, le nom français était 
devenu un objet de malédictions pour ces po- 
pulations hostiles. A notre arrivée à Berlin, 
des groupes de bourgeois attendaient les cour- 
riers . dans les rues, et à chaque nouvelle de la 
marche progressive de Napoléon isur Paris , l'ir- 
ritation faisait place à Tinquiétude. La haine du 
> 

nom français semblait renaître plus violente et 
plus profonde, et se manifestait surtout par les 
regards sinistres qui accueillaient notre passage. 

Ayant reçu les fonds que j'avais demandés à 
Hambourg, et voyant que les Prussiens n'étaient 
pas disposés à nous mieux traiter que les Russes, 
je me disposai à continuer mon voyage ; mais les 
fleurs de lis de mon passe-port français ne produi- 
sirent pas le même effet qu'à Varsotie. La police 
de Berlin me refusa le visa. 

(( •--»• Ce papier ne signifie rien, me dit le chef; 
>) uri mal-intentionné peut en être également 
>) porteur. Vous dites que vous venez de Russie; 
» qui nous le garantira? )) 

(( -^ Si vos registres sont aussi exacts que ma 



1803-1813. 389 

» mémoire, répondis-je, ils vous le certifie- 
» ront. Régisseur du théâtre impérial de Mos- 
» kou , je suis passé à Berlin, avec ma troupe , 
» le 6 septembre i8o8, et je logeais sous les Til- 
» leuls, à l'hôtel de Russie, » 

Après avoir compulsé ses registres, qui établi- 
rent parfaitement mon identité, le bureaucrate 
ajouta : 

« — C'est fort bien, monsieur; mais nous ne 
» pouvons vous laisser continuer votre route 
» vers la France, où votre Napoléon arrive pour 
» mettre encore tout à feu et à sang. » 

Je fis alors valoir , en dernier espoir de 
salut, l'extraction allemande de ma femme, et, à 
force d'instances, j'obtins enfin la permission de 
nous réfugier à Hambourg, sa patrie. 

Ainsi j'étais forcé de me diriger vers le nord, 
quand tout m'appelait au midi. A peine libre 
des chaînes de la Russie, il me fallut retomber 
dans les entraves des Allemands. Ainsi fuyait en- 
core devant moi l'heure de la liberté. 



CHAPITRE XXVn. 
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Qu*il est doux, après plusieurs années de 
séparation , de retrouver une famille chérie, de 
réchauffer son coeur à de vives affections! Alors 
tout un passé malheureux s'efface, Vavenir méïix^ 
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disparait; et, livré aux tendres impressions 
du moment y on s oublie dans sa joie présente: 
mais le bonheur est aveugle et imprévoyant; un 
homme heureux est quelquefois un fou qui s'en*- 
dort sur le bord d'un précipice. 

A notre arrivée à Hambout*g> nous retrouirâ- 
mes la famille de ma femme dans la plus grande 
afiQiction. Ce n'était pas^ hélas! sans sujet; car, 
dans le bouleversement général qui venait d'é- 
branler l'Europe, nous n'étions pas les seuls pa- 
rent dont elle eût à déplorer le sort. Â insi, pendant 
que, Français^ je subissais la loi des étrangers, mon 
beau-frère^ étranger lui-même^ avait été contraint 
de fuir^ pour se soustraire à la vengeance de mes 
compatriotes. — Funestes effets d€ la guerre, où, 
amis et ennemis , tous sont frappés indistinc- 
tement. 

De même qu'à Berlin , la plus vive agitation 
régnait à Hambourg. Gomme dans tout le reste 
de rAUemagne, la jeunesse y répondait à l'appel 
de la patrie en s*armanl pour la liberté du pays, 
menacée par les armées de Napoléon. L'esprit 
hostile des habitans contre les Français s'y ma- 
nifestait par mille vexations. 



L'arbitraire russe avait gagné jusqu'au sénat 
républicain de Hambourg. Une levée de trois 
mille hommes venait d'être décrétée; dans 'la 
crainte qu'elle ne fût insuffisante pour empêcher 
les Françai^^ habitant la ville^ d'escamoter la té- 
publique^ on imagina mille mesquines entraves 
pour leur enlever toute faculté de se mouroir. 
Nous fûmes mandés à la barre de la police, où nous 
dûmes d'abord déposer nos passe-ports; puis nous 
fûmes appelés, et dûment questionnés, comptés, 
enregistrés, harangués, et enfin... congédiés; . 

Une surveillance rigoureuse et inquisltoriale 
suivit toutes ces formalités : nous fûmes, dés ce 
moment, gardés à vue. — Gomme on peut le voir, 
les républiques elles-mêmes ne sont pas à l'abri 
de ces petites violations de liberté individuelle, 
que Ton reproche tant et si souvent aux gouver^ 
nemens despotiques. D'où il faut conclure qu'il y 
a quelquefois un peu de médisance à Tégard dé 
<2eux-ci, ou un grand fonds d'indulgence à l'égard 
de celles-là. 

Ce fut à cette réunion au siège de la police, 
que je rencontrai M. Ëstienne, celui de nos com- 
pagnons d'exil qu'un ordrg du gouvernemçi^t 
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vfMe aTftH eondanmé à la d^rt«ti()«ty ittUûé^ 
diatement après notre arrivée s^ Maàkou, fêté 
tans passe-port sur la frontière polonaise^ et 
successivement expulsé de Pologne^ dePmsst, 
lie Westphalie^ de Hanovre/ il fut enfin amenda 
pieds et poings Kés comme un malfaiteur^ jusque 
fiambourg. Là populace^ à son arrivée danscette 
ville ^ l'avait poursuivi de ses injures et de 
menaces; l'autorité lui infligea^ comme à un 
pioA présumé, lès rigueurs d'une nouvelle cap^ 
tivité : il était placé'alors sous la surveiUance de 
la haute police. 

Les événemens politiques et les nouvelles arri- 
vées du théâtre de la guerre ajoutaient encore 
à Fiiritation des esprits. Les circonstances de- 
venant chaque jour plus critiques^ je me con- 
damnai^ par mesure de précaution^ à une ré» 
chision presque absolue. Je ne sortais plus que 
le dimanche^ pour aller passer la journée en 
famille. Notre position empirait en proportion 
des événemens et des espérances de nos en- 
nemis. 

Il arriva un moment ou , par suite des mfH* 
sures et des précautions dont la police ham«- 



bourgeoise avait cru devoir nous environner^ une 
défiance si absolue s'empara. de l'esprit des lu^**- 
sonniers^ qu'ils ne voyaient partout que pièges €^ 
embûches^ et qué^ dans les choses màme les plus 
insignifiantes^ ils croyaient toujours apercevoir 
lé doigt de cette police. Notre circonspection 
tenait quelquefois de la puérilité ; le fait suivant 
prouvera jusqu'à quel point elle était poussée* 

Un jour, je m'étais hasardé à sortir de ^chez 
moi, et aprèsavoir longé furtivement le rempart, 
prés duquel je demeurais, j'arrivai sur les bords 
ée TÂlster, dans un endroit couvert, où j'avais 
l^abitude de me livrer au plaisir de la pèche; 
Je ne fus pas peu surpris d'y rencontrer un 
i^ndividu qu'un motif analogue au mien y avait 
attiré, et chez lequel ma présence parut év^-^ 
1er un sentiment d'embarras. Ma prudence 
vint me suggérer que cet homnpra; pouvait être 
là pour m'épier, et bien que mon action n'eût 
rien que de très innocent, je n'étais pas très tran- 
quille. Je jouai cependant l'assurance, et sans 
paraître m'inquïéter de mon voisin , je me mis 
en devoir de jeter ma ligne à l'eau. Nous étions 
ainsi depuis long -temps en présence, obser« 



3g6 LA RUSSIE. 

vaut nn silence cauteieuxi et nouslançant récipro^ 
quementdes œillades loupçonneuses, lorsque^ par 
un hasard malencontreux Je me trouvais dans la 
nécessité de réclamer de mon inconnu un de ces 
services que Ton ne se refuse jamais entre pé- 
cheurs. — ^ Après quelque hésitation, je lui en fis 
la demande en allemand; à quoi mon interlo* 
cuteur répondit dans la même langue, mais 
avec une certaine difficulté. Notre entretien en 
resta là , et nous reprimes notre système d'ob- 
servation. Seulement, de loin en loin, nous 
nous adressions quelques interpellations en al- 
lemand , mais de manière à laisser tomber la 
conversation à chaque phrase. Un accident 
survenu à la ligne de Finconnu vint fort heu- 
reusement nous tirer d'embarras Tun et Tautre. 
Sa ligne s'étant brisée, mon homme laissa échap- 
per une énergique exclamation , toute française. 
« — Eh! parbleu! monsieur, lui dis-je en 
» français, voilà deux heures que nous nous éver» 
» tuons à écorcher l'allemand, tandis qu'il nous est 
n si facile de nous entretenir dans notre langue. >i 
(c — Dieu soit loué!...» repartit mon compagnon 
avec cette satisfaction d'un homme qui sort 



d'une fausse positioi;!^ « je troute donc à quî par^ 
» 1er!... Je vous demande parfon, ajouta*t-îl -, 
» je vous prenais pour... un agent de polkeèM 
Je repris en riant : « — Et nioi^ je vous fais 
» mille excuses; j^^avais sur Votre compte U» 
» mêmes soupçons. » ■ - 

Nous nous égayâmes beaucoup sur nos dë^ 
fiances mutuelles. Dès ce moment et jusqu'à 
notre retour en France^ la plus franche et la {>liis 
étroite amitié nous lia Vun à l'autre. 

Cette aventure vint me rassurer un peu , ea 
me démontrant l'exagération de nos Craintes. 
Sans me dissimuler, toutefois, la gravité de 
notre position , je résolus de me relâcher, un 
peu de mon excessive circonspection. En c<ai- 
séquence , je crus pouvoir lever l'interdît d<mt je 
m'étais prudemment frappé, et me décidai à me 

7 

montrer en public; je me risquai même à aller 
au spectacle. Mais, ainsi qu'à Moskou et à Ber- 
lin, je ne vis représenter que des pièces de cir- 
constance > tant les événemens du moment oc* 
cupaient tousdes esprits. — A Moskou, les ba- 
tailles gagnées par les Russes sur les Français 
Allaient eu seules les honneurs de la scène # --^ A 



SgS U 

Berlift J'dvais'assisté à une reprësentatioil danl 
laquelle on faisait intertënir; dans une Ta8te cona^' 
piration contre Napoléon^ tous les peuples^ Ibutes 
les castes^ jusqu'à des moines et des religienses^ 
qui^ ail dénouement, célébraient parleurs éhaiits 
la chute de l'Empereur. A la fin de la piécè^ te 
char de la Victoire; qui décorait naguère l'arc de 
triomphe de la place du Carrousel , reparaissait 
Subitelnent à sa pl*ejtnîét*e place ail dl!SSttS éi Itt 
porte de Charlottenbourg/ qtlè Pon tbyéltëû 
pèrspectiTe, dans le fôHd du théâtre. - 

Les HambourgeoiS; qui ne se piquaient pas dl 
courtoisie , poussèrent plus loin l'iticonrenattM 
de leurs représentations scéniques* Ils ne cttii- 
gnaient pas de montrer sur leur théâtre lesr m»^ 
réchâux et les officiers-généraux de Napoléim ^ 
fuyant devant les troupes alliées. Napoléon lui* 
même était représenté pâle et amaigri , dibttnt 
avec emphase , à son secrétaire tremblant^ tak 
bulletin fanfaron , par lequel il annonçait pom-* 
peusement qu'il avait tué quinze cent mille 
hommes , et laissé sur le champ de bataille qisatre 
cent mille blessés ; qu'il avait fait, en ôutre^ un 
million de prisoHnièri et s'était emparé dé î^f 
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cent mille pièces de canon, etc.; eteu. Le^ rires 
les plus insultans accueillaient ces sarcasmes es 
plus mauvais goût; c'est ainsi que les HamfaoUr» 
geois oubliaient les vives alarmes que leur avait 
inspirées autrefois, pour leur république ^ l'ac- 
çroissemex^t de la fortune de Napoléou Mis pjçi^T 

■ - - ■ • - 

* Nous avons rài)porté , sahs pouvoir la justifier autFéi 
ment que par la crainte d'être feplàcés sôuô le joùg iétiâii- 
gei: , Tagitation des }Iaml>oui^eois , à k ifduveilé du rè^ 
toUr de Napoléon, — Voici un houveaU feit à Tappuide 
ces séntîtnens îiaineUs: , de cette antipathie , qui senâ>lé 
survivre encore aux événiemenâ qiu ont ai&knclu céïïé 
]répu))lique de là domination française. 

n a été question , dans cet cmvrâge , dû pbut de ÏSain- 
bourg. Cepoiit, que les Ffatiçai^ jetèrent sur l*ÉIBé, 
lorsque èette république fut annetëe à l^empire , est Un 
cbef-d'œUvre de hardiesse et de persévérance. — 11 com- 
mence à la porte des digues , à Hambourg , et, s'élevani 
au dessus de vastes matais bourbeux , il s'avance ensuite^ 
au moyen de madriers énormes , jusqu'au milieu^ dii 
fleuve ; là , le plancher du pont, s'inclinant tout â coup, 
s^abaisse ters les bafcs destinés â recevoir les voitures et 
les passagers. -^ Ces bacs cotiduîsènt à un îlot, qui est 
le posté des percepteurs , et surlés deuit côtéï duquel eét 

• • • 

ménagea tille t>€nte douée ^ Afin dé facilitet là màniéi 
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naieot iioe revanche à leur façon^ et se dédom* 
mageaient de la peur en insultant aux revers de 
celui qui les avait fait trembler. 



aax équipages. Au pied de la pente opposa , d'antres 
bacs attendent les voyageurs , quHs transportent à la 
deuxième partie du pont, leqad communique de ce 
côté avec la p^te ville de Harbourg. Les deux passages» 
à droite et à gauche de l'ilot , sont fermes par des chaînes, 
qui s'ouvrent, moyennant une redevance, devant lei 
nombreuses embarcations marchandes. — Ce grand tra- 
vail, en y comprenant les traversées par eau, n'em- 
brasse pas moins de deux lieues d'étendue. 

Toutes ces constructions sur pilotis, et l'ilot , surtout , 
élevé au milieu du fleuve , dont la rapidité est effrayante en 
cet endroit, frappèrent les Hambourgeois d'étonnement 
et de jalousie. C'est qu'en effet , après divers essais in- 
fructueux , ils avaient renoncé autrefois à dompter le 
fleuve rebelle , et qu'ils ne s'étaient pas faut faïute de sai^ 
casmes ni d'épignunmes , lorsque nos ingénieurs se mi- 
rent à l'œuvre. 

£h bien ! ce pont, qui abrège si évidemment les com- 
munications , qui met Hamboui^; en relation immédiate 
avec le Hanovre , le Danemarck , la Prusse , le Holstein 
et le Mecklembourg , ce pont tombe en ruines aujour- 
d'hui faute d'entretien. Avant peu, sans doute, on scn 
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Bans cette situation des esprits, la nouvelle 
de la victoire des Français à Mônt-SainMean 
fut un coup terrible pour les populations alle- 
mandes^ dont elle vint subitement refroidir l'en- 
thousiasme. Mais le résultat de la bataille de Wa-- 
terloo , qui suivit de prés, releva bientôt toutes 
leurs espérances. — Cette grande bataille^ qu|v#^ 
nait de trancher la querelle de l'Europe coalisée 
contre un seul homme^ ayant amené la paix gé^ 
nérale, je fus presque imnfiédiatement rendu à la 
liberté* Je me déterminai , sans plus attendre, à 
repasser en France; mais j'ignorais quel sort 
m'attendait à mon retojur. Tant et de si violentes 
secousses avaient ébranlé le sol de la patrie ^l'ia*^ 
vasion étrangère pouvait y avoir introduit talat 
de désordres, que je jugeai prudent de tenter 
seul la fortuhe. Je laissai donc ma femme et mon 
fils au sein de ma famille^ à Hambourg^ et fis vi-> 

contraint à* en revenir à Vanclen usage , à la traversée A 
périlleuse , lorequ'on l'effectuait tout entière par eau. 
Mais les Hambourgeois ont leurs niotifs pour préférer les 
dangers de cette navigation : ils laisseront périr un clief- 
d'œuvre, un monument pour eux bien utile , sans doute, 
ums qui leur rappelle U conquête française....* 
La Russie. s« aC 



4o% LA l^USSIj^ 

sm^ mon passe-port par le nouveau chargé d'af- 
faires 4^ Frfince; c'était M. de Bourrîenne^ fuj^ 
infidèle à la fortune de son pretnier maitre, fai^ 
aait aloKrs un grand étalage de sa nouvelle fa Yéur 
et de ^n xoyalisme de fraîche date. -— » Je dijl 
adieu à la terre étrangère; et.^ impatiait de 8ft>- 
luer, après plus de treize ans d'absence ^ les nwei 
de k France ; je m'embarquai à Hambourg^ k 
r4 septembre 1 8 1 5» 

Après tme traversée de dix jours y je dûaif^ 
quai au Havre. . Avec quelle ivresse je re^iiini 
l'air der la pairie I Avec quels transportsje revofais 
Cette terre chérie^ que depuis tant d'années j'âj^ 
pelais de mes vœux ! Je sentis , en ce momait/ 
s'él^nouir le souvenir de toutes mes soufirances; 
Exil et 'malheurs^ ressentimens , persécution*/ 
tout s'efiFaça : je venais de toucher les rives de k 
France! 

Je me hâtai de me rendre à Paris , où m'at- 
tendaient les embrassemens de ma mère : pauvre 
mère ! ce fut pour elle un bonheur inespéré, 
car depuis bien long-temps elle avait perdu toute 
espérance de me revoir. Four ceux qui n'ont ja- 
Xnais été séparés de l'olyet de leurs affections, â- 



!f a dans le baïse* Ja retour 4*îfc^.j#'rf.v...,^ 

jouîssâîices qu'il foiït rencna;;r a 4it>:^w* 
' Maî$ quel spectacle affligeant n/Oth ? .:>^. . 
CSè' h^était pas assez pour moi âft% V^u^yj^it, l.uj;,, 
îîàtîons dont la vengeance de» Kmv^t ti^^^^t 
àlfrêuvé, il me falïûit une îô'kinr>>re uxûi^U^ ^ 
Iteurs' triomphantes org^îeV». Farî» nVitoît yi\^ 
alors qu'un vaste caùipV où une i^^1d;itt/nt/}'^ 
étrangère ^ fléeliïssant souis la cfduhie iw^iw^ au 
vin et de la victoire^ instillait dédaifpifnjvrrii^it 
à iios malheurs... Jetoh* uu^^VoîTc «ur ^:4dte 
épÔqu:é désastreuse; c'est une de cesjiériodr^ra'' 
tal^ que l'on ne peut oublîeîr, inàîs dont on àiAi 
éloigner le souvéhîr. 

' Qu'il nous soit perriiîs^ iiïi^anmoîns, de citer le 
fait suîVànt, pour donner une idée .de cette es- 
pèce d'oïnnipotencé mîlîitâire^ tjue les Uusses 

, ' ^ I i I 

s^étaient arrogée Ibrs de la seCoiide invasion^ 

en i8i5; il viendra d'ailleurs confirmer nos on- 

> ' ' * ' ' ii ''^^'* 
servations précédentes sur le caraiHere vinaica- 

tif du gouvernement mos kovîte. — • M. Lelorgrie 

d'Ideville, auditeur au conseil d'état, et em- 

ployé du cabinet de Napol éon , avai t été envoyé 
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en Russie, peu de temps ayant la guerre de i Sish 

Ce voyage avait un but politique : M. Leiorgne 

• ■ ■ 

devait y recueillir des. notes statistiques sur les 
forces militaires de cet empire; l'important était 
surtout d'acquérir des données exactes sur les 
routes , sur les ^points fortifiés , etc. — • L'envoyé 
secret de TEmpereur s'acquitta de sa mission 
avec habileté. Déguisant le but réel de son 
voyage sous les apparences les plus frivoles, 
M. Leiorgne , querecommandaient un esprit bril- 
lant et un physique agréable , fut on ne peut jJus 
goûté parles belles dames de Saint-Pétersbourg.. 
Mais, au milieu de stes bonnes fortunes, il n'ou-* 
bliait pas ses iustrootions secrètes, et, une fois 
muni des documens dont il avait besoin, il s'ar- 
racha à ses triomphes de salon pour retourner à 
Paris. La vive pénétra ition de son esprit et sa 
connaissance de toute: s les langues de l'Europe 
donnaient à ses renseîgi lemens un caractère d'im- 
portance tout particuliier. — On ne tarda pas à 
apprendre à S aint-Pétej rsbourg les motifs secret» 
de cet étalage trompei ir : Thomme du monde, 
le sémillant «cavalier, n'était autre chose qu'un 



1808-1818. (oS 

observateur habile, pénétrant, qui avait su en- 
dormir la vigilance des Russes ; mais il était 
alors hors des atteintes de leur police. — Il ne 
devait pas en être toujours ainsi. 

Quelques années passèrent sur cet événement; 
De grands changemens eurent lieu dans la situa^* 
tion politique de l'Europe ; l'époque de i8i5 ar- 
riva, et avec elle la seconde invasion étrangère. 

On se souvient des douleurs de la patrie dans 
ces fatales circonstances. Ce fut comme autre- 
fois, à Rome, sous le triumvirat de Marc- An- 
toine : on s'assit autour d'un tapis; ou dressa 
des tables de proscriptions, et chacun y inscri- 
vit ses ennemis. Bientôt la fameuse listedes trente- 
six fut achevée- — La Prusse et l'Angleterre y 
avaient eu une large part. Quant à la Russie, 
la première victime qu'elle désigna fut un 
homme contre lequel elle avait une vieille ven- 
geance à exercer : ce fut M. Lelorgne d'Ideville. 
Le gouvernement français n'avait aucune espèce 
de grief contre l'çx-fonctionnaire sous Napo- 
léon; l'omnipotenèe russe le lui imposa comme 
un coupable. — Le malheur de cette situation 
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était dû à M. de Talleyrand^ àFouché; surtout^ 
qui n^avaient pas su se tenir eu garde contre dç pa^ 
reilles exigences. — Une fois le jQom d^ ]VI. Le*. 
lorgne inscrit sur la fatale l^ste , i| f i;t j^sé jOK^ 
agens de la po^ce russe de se saisir de ^ pçiv 
sonne; sa longue intimité avec les grande offîr^ 
ciers de lacouroiine^ ^ Saint-Pétersbourg | 4^ 
vait le faire reconnaitre facileine|it. Qi|yelj}iajeit 
jours s'étaient à peine écoulés , ejoi eife|;^ que 
M.,Lelorgpç fut arrêté à Melun^ mis î^x fers,; 
et placé sous la responsabilité immédiate, 411 
grand prévôt de l'armée russe, 

p ■ ■ 

Un soir, vers onze heures, le préfet de §çi|ie* 
et-Marne étant absent , un homme couvert d© 
haillons, la barbe longue, et les cheveux en dé- 
sordre, se présente à la porte de la préfecture.—- 
(( Sauvez-moi, dit-ilen sç précipitant à la rencoa- 
)) tre du secrétaire général. . •, sauvez-moi, je suis 
)) Français, je viens d'échapper aux mains des 
» Russes..,)) M. Lelorgne, car c'était lui qui , 
aidé de son domestique, venait de se soustr^aire 
aux barbares traitemens de ses geôliers,' M. Le* 
lorgne s'étant nommé , le secrétaire général lui 



prodigua tous les secours que son état réclamait. 
Le préfet, M. le comte Germain, étant arrivé 
sur ces entrefaites, approuva le noble mouvement 
d'humanité du secrétaire; mais, dans l'impossi- 
bilité d'arracher de vive force M. Lelorgne au 
châtiment des Russes , il le fit cacher momenta- 
nément dans le parc attenant à l'hôtel. — Après 
quelques instans de réflexion, songeant aux pé- 
rils qui* entouraient son protégé, le préfet ne 
trouva pas d'autre moyen de salut que de le faire 
conduire, par mandat d'arrêt, dans la maison 
de détention de la ville. Cette prison était lé 
seul établissement que les Russes eussent res- 
pecté. 

La translation de M. Lelorgne était à peine 
achevée, que le grand prévôt accourut chez le pré-? 
fet. w — Un prisonnier de la plus haute impor- 
» tance vient de s'évader, lui dit-il avec colère* 
» il faut qu'il soit retrouvé à quelque prix que 
)) ce soit. J'en réponds sur ma tête... C'est un 
)) prisonnier de la dernière importance, >) ré-t 
péta-t-il encore, mais toujours en évitant de dire 
que c'était un Français. — M. le comte Germain 
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feignit de partager les alarmes et rirrilation du 
grand prévôt ; il donna devant lui des oixlres en 
conséquence , et des gendarmes furent expédiés 
dans toutes les directions avec le signalement de 
M. Lelorgne dldeville. 

Cependant, dés le jour suivant, le préfet se 
rendit à Paris : il informa Fouché de Tarrestation 
de M. Lelorgne; des traitemens arbitraires dont 
il avait été la victime de la part des Russes ; enfin, 
de l'expédient dont il s'était servi lui-même, pour 
soustraire ce malheureux au supplice du knout 
et à unexilperpétuel en Sibérie.... — Leducd'O- 
trante n'avait pas été jusque-là sans s'apercevoir 
des insolentes usurpations de pouvoir des Alliés; 
il applaudit hautement à la conduite du préfet, 
et ils avisèrent ensemble aux moyens de mener 
à fin cette bonne action. — Après être demeuré 
caché, pendant quinze jours, dans la ville même 
où Barclay de ToUy avait établi son quartier- 
général, un soir, M. Lelorgne d'Ideville sortit 
furtivement de la maison de détention de Me- 
lun. Muni d'un passe-port qu'il devait à la gé- 
néreuse intercession du comte Germain, il prit 
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la route d'Angleterre, et échappa ainsi à la ven- 
-geaùce implacable des Russes ^ 

i 

Mais , enfin, grâce à l'influence de M. de Ri- 
chelieu, la France s'était vue délivrée de l'armée 
de l'occupation, lorsque la présence du comte 
Rostopchin vint réveiller en moi des douleurs qui 
n'étaient qu'assoupies. —Disgracié par l'Empe- 
reur Alexandre, l'ancien gouverneur de Moskou 
s'était retiré à Paris, où on le voyait affecter une 
politesse de manières et une sorte de bonhomie 
qui contrastaient étrangement avec ses violences 

passées. — Nous avons eu occasion de signaler , 
dans le caractère du comte, cette facilité avec la- 
quelle il savait, suivant les circonstances, revê- 
tir les formes les plus séduisantes. — Exilé à son 
tour , il put apprendre comment on pratiquait 

' Nous tenons cette anecdote de M. de Beaur^ard , 
4'an des acteurs dans révènement que nous venons de 
rapporter, et aujourd'hui un des écrivains les plus dis- 
tingués de la presse royaliste. M. de Beauregard rem- 
plissait alors , auprès de M. le comte Germain , les fonc- 
tions de secrétaire général de préfecture. 



ai fwm )e6 saintes lois de l'I^ospîtalitë : l'ae!* 
cueil qu'il y reçut dut plus d'une fois le £ûre 
rougir de sa conduite envers les Français pri-- 
aqpniçrs en Russie ^ ! 



Ici s'arrêtent nos sous^ènirs^ ici finit la tâche 
que nous nous étions imposée. Mais^ a?ant de 
quitter la place, qu'il nous soit permis de jet» 
un regard en arriére sur le chemin que nous yer 
nous de parcourir, et de consacrer quelques 
dernières lignes à la justification de cet ouvrage^ 
auquel on sera peut-être tenté de reprocher vu 
caractère de personnalité ou d'individualisme. 

En ce qui touche à cette dernière imputation , 
nous devons déclarer que nous n'avons jamais eu 
la prétention exagérée de nous poser comme per- 
sonnage principal dans cette suite de souvenirs 
que nous publions. Si quelques rayons de l'his-^ 
toire sont venus se réfléchir sur notice obscure 

' Le comte (Fœdor Wassilléviscb) Rostopchiii est mort 
à Saint-Pétersbourg ^ le 3o janvier 1826. 



vie; nous u-avons pas été le mattre de nous 
mettre à l'ombre^ ou de détourner L'histoire 
dans son cours. — Nous n'avons pas eu rinten^- 
t^on d'entreprendre^ ^ans un intérêt personnel^ 
l'odyssée de nos quelques années de malheiurs,' 
pas plus que nous n'avons eu la témérité d'écrire 
les fastes historiques de la Grande Armée. 

]Sou$ nous sommes prpposé seulement de je^* 
t(^. quelque lumière sw la situation , sur l'as-^ 
pect intérieur de l'ompire russe, pendant les dix 
années de sa lutte contre Napoléon. Blacé sur les 
lieux mêmes des événemeips, nous avons dit ce 
que nous savions, ce que nous avions appris de 
source certaine ; et, du moih^, nous, ou lei 
nôtres, nous avons acquis par ços malheurs le 
&ta\ privilège ds[fournir des documens irréfra»- 
gables à l'histoire à venir. Mais, noys le répé^ 
toqs , pour tout ce qui a directement trait à nous, 
le lecteur ne devra pas l'attribuer à un vain dé- 
sir d'occuper de nous le public , auquel nous au- 
rions voulu rester inconnu. L'histoire de nptre 
exil né s'adjoint qu'accessoirement à l'histoire 
générale ; c'est la bordure qui sert à l'encadre- 
ment du tableau. 
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Quant au rq)rochè plus grave de nous être 
Uvré à des personnalités, nous devons le re^ 
pousser avec toute l'indignation d'iine ame bon-** 
nèle. Si nous avons exalté le génie de Napoléon, 
tout en passant sous silence ses fautes ou ses 
erreurs, iibùs n'avons fait que céder à un juste 
orgueil national , et payer un tribut d'admira-- 
tion au grand bomme , que ses ennemis eux- 
mêmes ont placé, depuis, sur un piédestal. 
Nous n'avons jamais voulu, en l'élevant, ra- 
baisser ises ennemis, ou ternir d'autres mérites» 

Four Rostopcbin , pour celui de qui ont dé- 
coulé mes maux et mon exil, si, dans le cours 
de cet ouvrage, il nous est arrivé quelque- 
fois de nous exprimer sévèrement à son égard, 
nous devons encore déclarer que ce n'est pas, 
de notre part, esprit de représailles. Ce que 
le lecteur serait tenté de mettre sur le compte 
de nos ressentimens doit être imputé au nar- 
rateur, qui n'a pas su toujours mesurer son 
langage à la vue de tant et de si coupables ex- 
cès. Au reste, si l'on consulte les mémoires 
étrangers et les historiens russes eux-mêmes, 
notre jugement ne paraîtra pas des plus acerbes 
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pour la mémoire du comte Rostopehin. Nous 
n'avons jamais entendu nous faire une arme 
de notre plume, pour vider, sur le terrain où 
nous étions placé , une querelle personnelle avec 
l'ancien gouverneur de Moskou, — Pour l'exilé 
de Makariév, bien que ce funeste exil ait influé 
sur le reste de sa carrière , il n'a conservé ni 
haine ni colère. Affections, repos, fortune, li- 
berté, il a pu se voir dépouiller de tous ces biens 
qui attachent à la vie, et accuser l'auteur de ses 
maux, mais jamais le maudire; 

Nous ne nous pardonnerions pas , d*ailleurs^ 
lorsque la tombe s'est ouverte pour Rostopehin^ 
d'aller, dans l'intérêt d'un misérable esprit de 
vengeance , évoquer son ombre pour lui prodi- 
guer le blâme et l'insulte. — A quoi servirait , 
en un mot, de récriminer contre le passé?... J'ai 
souffert l'exil et ses rigueurs, il est vrai... Ehl 
tant d'autres sont partis pour l'exil et n'en sont 
pas revenus 



T 
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NOTES. 



NOTE A. 



On n*a pôînt de donnée prëcîàe sur l'origiiie dès Coédques* 
^-Personne jusqu'ici i^'a complètement soolevë le voile (i) qûî 
Aous dërobe la naissance de ce peuple guerrier, de ce peupl<^ 
^ui se gouyeroe avec des lois particulières au milieu de la natioii 
russe , dont il est tributaire , et qu'il hait si cordialement. 
•«— Il n'y a pas jusqu'à l'e'tymologie du mot Cosaques, qui ne soît 
encore aujourd'hui un sujet de contestation. — Les uns le font 
dëriver de Casa, qui signifie chèvre en langue tartare, d'où Cai- 
saque , Cosaque , che'vrier. — Nous ne Voyons pas quelle analo^e 
présenterait cette profession toute paisible avec la vie et les ha- 
bitudes guerrières de ce peuple. —D'autres ont prétendu que lés 
Cosaques ont existé dès la plus haute antiquité. De ce ùombre est 
le professeur Clarke. « Durant prés de 900 ans, dit ce voyageur an- 



(1) Nous n*ett exceptoni pat lei écriVaini niuei eax-mêmes. AoMÎtdt qit.*il a^agit ponf 
•nx de la Aussie , ou de quelque pay« tribataire , ila «e laûsent domioer par un esprit de 
système, toujours perjliicieux dans les recberclies historiqttes.il n^ est pas un auteur de 
ceft» natUlî qui, «h packtit déi Cosaques , Kiiie « Im fairt cTciiGttodré Ju peniOe rWâtt; 
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31 glais , les Cosaques ont existé en corps de nations aux environs 
» du Caucase, et ils sont ainsi connus dans Thistoire, suirant 
3» Constantin Porphyrogënéte. Leur nom a subsisté sans altéra- 
» tion depuis le temps où il écrivait; il est même encore celai 
31 de Tune des tribus dos environs du Caucase, j» — <c Au delà du 
31 pays papagien , dit Constantin , est la contrée nomm'ée Casa" 
» chia ; mais après le pays des Casachs , paraissent les sommets 
31 du Caucase, i» 

Quant aux rapports de physionomie et de langage que les Go« 
saques de rukraine ont avec les Polonais ,1e même auteur prétend 
les expliquer par les traditions recueillies parmi ces Cosaquei 
eux-mêmes. — A de certaines époques, ces derniers auraient reça 
au milieu d^eux des Polonais fugitifs , avec lesquels ils firent la 
conquête d^Azov. a CVst ce qui a pu faire supposer un instant, 
» continue M. Clarke, que les Cosaques avaient une origine po« 
3» lonaise. -— I>^un autre côté , il suffit d^avoir yu ce peuple, d*a- 
» voir vécu chez lui, pour être convaincu que jamais les Cosaques 
31 u^ont eu rien de commun arec les Russes , à Texception de leur 
3» idiome actuel , dont ils commencèrent a se servir, seulement 
D lors de leur conversion à la religion chrétienne.... » 

Pour nous, si nous osions hasai*der une opinion , après celle 
de pareils docteurs, nous dirions que les Cosaques nous ont paru 
être tout simplement une branche des habitans de la Grande* 
Tartarie, qui, dans des temps fort reculés, s^avancèrent au sud- 
ouest, et s'^établirent vers le Caucase. — Une longue suite de 
siècles écoulés depuis, tant de guerres et d'émigrations , enfin le 
mélange des races , conséquence naturelle des invasions , n^ont 
pu faire disparaître encore sur Li physionomie des Cosaques 
le caractère de ce type originel. 

La branche-mère du peuple cosaque, tel que nous le connais- 
sons aujourd'hui ; la tribu la plus nombreuse, et au milieu de la- 
quelle on retrouve les traces les plus anciennes dWganisation 
nationale, est celle des Cosaques du Don. 

Cosaques du Dok. — Ils habitent des bourgs ou villages (Sia- 
nitzys) sur les bords du fleuve, et occupent toute Tétendue 
de pays comprise entre les gouvernemens d^Ecathérinoslav , de 
Voronéj , de Saratov et du Caucase. Leur capitale est Tcheskak. 
*— Leur population s'élève à 233,8oo mâles, qui fournissent, en 
temps de guerre, 35,4 oo cavaliers armés à la légère. —- Leurs ré- 
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gitncQS sont composés de 700 hommes, comman(1és par un colonel 
et plusieurs centeulcrs. Ils ont trois cLcndards, que lu chancelle- 
rie leur donne au moment d'entrer en campagne j et un chef-ge'- 
nëral, appelé Attaman , élu par eux , et qui a rang de lieutenant- 
général dans l'armée russe- 

Cosaques du Volga. —Comme on enroyait, chaque année, de« 
Cosaques du Don faire le service des frontières, du côté du Volga^ 
pour les défendre contrôles incursions des Tartarcs, ils trou- 
vèrent fort dur d'âtre obligés de retourner, chaque hiver, dans 
leur pays ; ils se décidèrent alors à s'établir sur le Volga, pour 
être plus à portée de faire le service qu'on exigeait d^eux. Bien- 
tôt leur nombre s'accrut au peint qu'ils fînirent par peupler les 
villes deSamara, de Paratov,et d'autres encore. Ceux-ci ont éga- 
lement leur |Attaman. Us ont toujours 1,000 hommes en activité 
de service , et pourraient en fournir jusqu'à 8,000. 

Cosaques db Mosook. — C'est une colonie considérable de ceux 
du Volga. 

Cosaques du Ferek. — Ce sont des Cosaques du Don qui sui- 
virent Pierre le Grand dans ses campagnes en Perse, et qu'il éta- 
blît, ù son retour, sur la n>er Caspienne, à Ferk et sur le Soulac. 
L'Impératrice Anne les fît passer sur Ipj bords du Terk infénèur^ 
où, ils sont actuellement. Ils forment trois régimens, et leur 
genre de vie, leurs coutumes, leurs armes et leur gouvernement 
ne difiërent point des précédeus. 

Cosaques de Gabbeuskia. — Ils sont également originaires du 
Don. Poursuivis jadis pour leurs brigandages, ils furent forcés 
de se retirer dans les montagnes du Caucase, d'où leur vient le 
nom de Grébenf crête, et gors, montagne. Sous le règne de 
Pierre le Grand, ils revinrent sur le Ferek , qu'ils occupent de- 
puis ce temps. Ils peuvent fournir 1,600 cavaliers en temps de 
guerre , et sont réputés les plus braves et les plus gueri iers des 
Cosaques; aussi les montagnards les craignent et les respectent. 
Ils cultivent la vigne de préférence, et vendent leur vin à Kislar 
et Astrakhan , où Ton en fait de Tcau de vie, à l'instar de celle de 
France. Dans tout le reste de la Russie, c'est du grain fermenté 
que l'on extrait les liqueurs fortes. 

Cosaques Seymens. — Ils font partie de ceux du Ferek. 

Cosaquxs d'Ourall. — C'est la plus nombreuse colonie des 
Cosaques du Don. Us habitent dans la partie méridionale du gou- 

La Hussie. 2. 27 
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Tcrncmcnt €VOreii1>oiirg , sur J^Oiirall. Ces Cosaques, ainsi qne 
le fleuve sur lequel ils sont établis, se nommaient autrefois Yàiks; 
mais depuis la rJvoltc île Pougatschcf , à latiuelle la plus grande 
partie de ciïs Cosaques prit une part si active, ceux qui restèrent 
iidélcsà leur devoir présentèrent une supplique à Catherine II, 
pour ta prier de changer leur nom. a Us ne youlaicnt plus, 
dirent-ils , porter ce nom d'^Yaïks , sous lequd leurs camarades 
sVtaient déshonores en combattant contre leur souveraine. » Ils 
fournissent dix rdgimens de 5oo hommes chacun , qui sont re- 
partis sôr les frontières des K.irguiss,le long de la ligne de défense 
établie de ce côté. — Us sont presque toiis pêcheurs , et font un 
très grand commerce de poissons , qif ils salent et fument. 

CosAQOBS D^AsTRAKHAR. — Cc sont Ics mèmcs que ceux du 
Volga. Us servent les postes de Tzaritzin à Astrakhan, pays qn^ 
habitent. 

CosAQUSs DE SiBBRiE. — Ce sout Ics vcritablcs concpiérans de 
la Sibérie , et les fondateurs des villes russes dans cette immense 
étendue de pays. Ils descendent des Cosaques du Don. — Un de 
leurs chefs, du nom de Yarmak, sVtant révolté, et fuyant les 
vengeances du Tzar Pierre 1er ^ se réfugia en Sibérie, suivi de 5 oa 
6Joo'ô insurgés comme lui. CVst avec d^aussi faibles ressources 
quHl subjugua le nord de TAsie. Cc nouvel Alexandre, dont les 
exploits demeureront probablement à jamais ensevelis dans Ton- 
bli, faute d'un historien pour les écrire, se trouva enfin épuisé 
•bot ses victoires. Il demanda alors et obtint son pardon , en faî' 
sant hommage de sa conquête à son souverain (1081} , conquête 
achevée par les Russos au dix-septième siècle.— Une partie de ces 
Cosaques fait le service sur toute la ligne de la Sibérie, et Tautre 
est employée au scr^'ice des postes et aux escortes des caravanes. 

Cosaques de r/UE&Ai>E, ou Malo Ilossiens (delà Petite-KuS'- 
sie). — Ils se constituèrent jadis en corps pour échapper à la do- 
mination des Polonais , des Tartares et des Tiuxs. Bien que la 
langue russe et la polonaise viennent de la même source, et aient 
une grande alEnité , le langage de ceux-ci tient plus de la se- 
conde que de la première. Us ont été tantôt tributaii'cs de la 
Bussie, tantôt des Polonai:», jusqu'au sup][:llcc fameux que Pierre 
le Grand fit subir à Mazcppa, leur Attaman. — La vengeance Jn 
Tzar s'étendit jusque sur les Cosaques de l'Ukraine. Il y eut des 
t raosplanlalioûS do peuplades, des émigrations forcées , ainsi 
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que nous en avons vu lors <le la dernière révolution de Pologne. 
(18.32). Dix mille Cosaques furent condamnes à creuser le '^and 
canal de communication qui devait joindre la mer Noire è?t la 
mer Caspienne. 

Cosaques Blobô^diens. — C'est une colonie des pre'c^déns. 

Cosaques "Zaporôgues. —Après la réunion des Cosaques del*U- 
liraine à TEmpire , ceux-ci ayant successivement pris parti, 'tan- 
tôt pour les Polonais, tântô^t pour les Turcs, avec Icsqucfls ilsc^- 
battirent souvent contre la Russie , Catherine ordonna, et 1776, 
qu'à Tavenir il ne sei*ait plus question d'eux 5 et, pour lespinaîr 
d'avoir émigré' cbeJE les Turcs , elle donna leur pays à d^àtitrbs 
cultivateurs. Depuis cette époque, ils ont ve'cu dans l'île de 
Taman. 

CosAQUBS DE LA MER NoiRE. — Cc sout , parmi les 'ptécéàéiià , 
ceux qui restèrent fidèles a Catherine, où qui 'rentréri&nt daÀs 
les rangs de son armée. Ils sont au nombre de i4,5oO'homme9. ïfn 
temps de guerre , tous montent à cheval, ne laissant 'chez eftit'que 
les infirmes, les vieillards et les enfans. " 

Cosaques du Boug. — Ils se sont formés en 1769, péncïaiït'la 
guerre entre la Porte-Ottomane et les Kusses. Les Turcs ayaât 
formé un corps assez nombreux de Chrétiens, Moldaves , Va- 
lakes et Bulgares, les Cosaques, ne voulant pas slérVir desîtffi- 
dtles, vinrent se ranger avec armes et bagages sous ^es àràpcàiix 
de Catherine, qui leur donna des terres pour s'établir en Husâè. 
Ils forment maintenant trois 'régiméns, dont un est toujours ciil- 
ployé à la garde des frontières du côté de la Turquie. ' ' • ■-- 

Cosaques de Tschougouiév. — Colonie de ceùi du Don, *â là'- 
quelle des Russes et des Kalmouks se son't réunis. Us sont etâ- 
bîis près de Tschougouiév, dont ils prennent le nom. 

Les Cosaques forment la principale force de cavalerie légèi^e dA 
Russes. Ils s'équipent ù leurs frais, et ne reçoivent leurs appointe^ 
mens, vivres et munitions que du moment qu'ils sortent de leiirB 
terres. Mais comme le gouvernement russe ou ses préposés n6 se 
piquent pas d'exactitude dans la fourniture des subsistances oU 
le paiement du prêt, les Cosaques sont redoutés de -leurs amis 
tout comme de leurs ennemis, qu'ils dépouillent indistinctement 
de ce dont on ne leur fuit faute à eux-mêmes.— Leurs armteft 
sont la lance, le sabre ,les pistolet» , et qadqudbislia civabise; 
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Oq les emploie arec succès pour aller i la decoaTerte, et 
pour les aTaot 'gardes, -où ils se laissent rarement surprendre , 
^tant toujours prêts eux-mêmes a surprendre rennemi par 
leur apparition soudaine. Ces troupes sont dangereuses sur- 
tout pour les petits détachemens, pour les patrouilles et les sen- 
tiaclles avances, que deux de leurs caTaliers saisissent par le 
collet, et emportent au galop suspendues entre leurs monture^ 
Toujours excités par Tappât du butin, les Cosaques sont infati^ 
Ues, et, soutenus par des troupes régulières, îb attaquent rennemi 
airec furie ; mais , seuls et liTrés à eux-mêmes , ils sont d^nne 
couardise remarquable. — Ils n^ont que rarement du canon ayec 
eux. — Les Cosaques sont encore redoutables pour une armée 
en déroute , qu^ils poursuivent et harcèlent sans relâche , sans loi 
laisser de repos ni le jour, ni la nuit ^ mais qu'*un corps se nllie 
et fasse une démonstration offensiTe , la nuée de caTaliers 
jnades se disperse soudain. 

Tout Cosaque est soldat depuis Fâge de quinze ans jusqu'à 
lui de cinquante. Us marchent a tour de rôle quand le gouverne- 
ment les requiert i mais ils ont la faculté de se faire remplacer, 
en louant et équipant un Cosaque de bonne volonté. 

Si nous en croyons les rdations des voyageurs , et plus réceaa- 
ment les témoignages de nos prisonniers français pendant les an- 
nées i8i», i8i3 et 1 8 14, les mœurs des Cosaques rendus à la vie 
privée sont chastes, douces et régulicres. Aucun des écriv«tins 
que j^ai consultés ne balance à les placer bien au dessus des 
Busses , pour la beauté des formes, Fintelligence , la franchise 
et le courage. — Les Cosaques ont , en eflet , les traits plus nobles 
et sont plus grands que les Moskovites , pour lesquels ils profes-* 
sent un souverain mépris. Le voyageur Clarke , que nous avons 
eu occasion de citer plus haut, nous a fnit un tableau enchanteur 
de la capitale des Cosaques du Don , dans laquelle il séjourna 
quelque temps. Alors même qu^un peu d^exogératiou se serait 
glissé dans son récit, â la faveur de la reconnaissance que lui 
aurait inspirée un accueil bienveillant , il n*en deii.eurc pas moins 
vrai que , soit dans leurs habitations, soit dans leurs vêteniens, 
ces Cosac|ues sont des modi-les de propreté à coté des Russes. 

La mise des femmes est riche, et tient un peu du costume 
orientaL Sa magnilicencc éclate particulièrement dans les ome- 
jBcns dcf bonnets, qui ressemblent parfois à ceux de nos Cau- 
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choises. La chevelure des femmes maiiees se relève sous c« 
bonnet, qui est souvent couvert de perles , d'or , ou garnie do 
fleurs. — Le costume d'un jeuneCosaque ne le cède en rien à celui 
des femmes ^ sous le rapport de Pelëgance. 11 se compose d^uho 
tunique de soie , avec des chausses retenues par une chatne d*ar* 
gent massif; de bottes jaunes , et d'un mouchoiib des Indes autour 
de la tête. — On sent que Von se rapproche de la Turquie. 

Pour ceux qui n'ont vu les Cosaques que sur le champ de ba« 
taille, ou parcourant, en pillards de'guenillés , nos provinoéf 
françaises , ces éloges paraîtront fort bizarres ; mais nous avons 
donne d'avance l'explication de cette opposition si choquante daxM 
les ide'es : c'est qu'oblige's de pourvoir eux-mêmes à leur nourri- 
ture , à leurs vétemens , les Cosaques , par le genre de guerre au- 
quel ils sont condamnes , se dénaturent et se dépravent en quit"» 
tant leur terre natale^. 

NOTE B. 

MOSKOU (en russe Moskwa) fut la capitale de tontes les Ra»- 
sies JMsqu'eu 1708, ëpoque où Pierre \" fonda Saint-Pëtèrsbourgf 
qui devint alors le siëge du gouvernement. — Mais bien ^qu^ellè 
ne soit plus la rc^sidence de la cour Impériale, la vieille citémos^ 
kovite , au centre de l'Empire , entourée d'une espèce de vénéra- 
tion re^gieuse, et réunissant dans son sein la plus grande paitie 
de la noblesse , ne le cède point en prépondérance à sa nouvelle 
rivale. Pour beaucoup de Russes même, Moskou n'a pas cessé 
d'être la capitale de l'Empire. — Là , d'ailleurs j se trouvent plu- 
sieurs tribunaux suprêmes et un archevêque métropolitain, qui 
prend le titre d'archevêque de Moskou et de Rolomna. 

Les auteurs ont parlé difléremment de sa fondation. Les uns 
veulent qu'elle ait été bâtie, vers 882 , par Oleg, réj^ent de TEiri- 
pire , et tuteur du jeune Igor , fils de Rurik. — D'autres , et cette 
opinion paraît la plus probable, lui donnent pour fondateur le 
grand 'duc George ou Jouri H , surnommé Dolgorouki (Lôngu?^ 
Main ). — Ce fut vers Tannée 1 1 47, selon ces derniers, que Jouri, 
souverain de Kiev, allant visiter son Gis aîné, André, auquel il 
avait donné les principautés de Souzdal et de Vladimir, s'arrêta 
en cet endroit, dont le site lui plut infiniment. — La beauté des 
villages euvironnans et la richesse du sol lui parurent telk s, qu'il 



4aâ ILOTES. 

domanda à ea connaître le propriëtiîre; cVtait on seigneur da 
nom de Goutchko.. Celui-ci , fier de ça puissance , an lien de 
l^âdre les 'honneurs qui étaient dus au souverain de JHév, le re- 
9nt fort mal, et en pacla avec mépris. Le grand-duc, justement 
irrité, le fît ano^ener devant lui, et, après lui avoir reproche son 
însolenco , le fit décapiter e^ jeter dans un étang. Mais , touçbé des 
larmes \et du désespoiir de 8e$ deux fils , Jean , Joachim, e% dç 
aak fillâ , nommée OuUta , il Içur fit rendre de grands honneurs, et 
]08 ettvoja à son, fils à Vladimir. Après cela il fit entourer de pa- 
lîisades la montagne sur laquelle est bâti actuelleinent le ii^r^n^ 
et J jeta les £ondcmens d'une ville qu^il nomma -Moskwa^ du non 
dé la rivière qui coulait auprès. Un peu plus loin , à Tendroit oà 
se trouve aujourd'hui le couvent Zwamenskoï , il é^eva une loutre 
vitte , à laquelle il donna le nom de Kitm, qu^a,vait porté son 
fils André dans son enfance. Il les peupla d^habitanspris dans les 
environs , et de -quelques colons venus de Vladimir. Jouri II mou- 
rut Tannée suivante, en recominandant à son fils de ne rien né- 
gliger pour Pagrandissement de Moskou. Le grand-duc André, 
fpoifr se conformer aux désirs de son père , y fi( construire Fé- 
glâsede l^Assomption, qtiMl dota très richement. 11 j fit placer 
limage dé la Sainte r Vierge, apportée de Constantin ople , et 
peinte par saint Luc.-— Enfin, il attira dans la nouvelle ville des 
colons de toutes les terres sous sa dépendance. 

Nous ne prétendons pas retracer ici le t.ibleau des vicissitudes 
qiii signalèrent les premiers temps de rexistence de Moskou. 
Cette ville ayant été tour à tour saccagée et brûlée par lesTar- 
tares et reconquise par les Grands-Ducs j plus tard au pouvoir des 
Polonais (i), et de nouveau délivrée par le patriotisme des Mos- 
kovites, on conçoit que ces grands bouleversemcns politiques 
dont elle fut le théâtre appartiennent, à proprement parler, à 
Phistoire générale de la Russie. 

G^est en Tannée i5oS seulement, et depuis PaiTranchisscment 
du joug des Tartares, que Moskou peut être considéré . comme 
la capitale de la Russie. — Mais les évcnemens ne prennent un 
cornière d'intérôt spécial, en ce qui touche cette cité,qu^«n 1618. 



(1) Ce fat vers le commencement du ile siècle. Celte époque est celle des plus 
grandes calamités qu'ait éprouvées la Aussie , tout à la foi< déchirée par des gaerrei 
fdvUcc et envaliie par le* Suédois et les Polonais. 
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— A cette époque, les Etats asscmble's élisent un Tzar, Michel 
Fe'odorovitsch , de la famille des Romanov, lequel se trouyafit Ip 
plus proche parent des princes russes de la dynastie éteinte. Ce 
souverain rendit à Moskou son ancienne splendeur et ragrandït 
encore. Son ûls, le Tzar Alexis Mikhaïloyitsch , lui çucçe'dfi 
en i645. Celui-ci, après de grandes victoires, rçcQjiqu,it ^VM^les 
polonais Smojensk, Tchernigov, U Seyerie et K^py; ^ C!^^f|^j|t 
]i^oskou, et fit construire sur la rivière qui. y. coule le. seul |>^^ 
de pierre qui existe encore aujourd'hui, tous les aqtr^[^'^j^^]^ 
que des radeaux. Ce souverain e'tablit uneçour de mQnn^ijç^4jD^8 
sa capitale, et c'est sous son règne, en j6§4,qtL'op f^ay^OjeprÇf 
mier rouble d'areent à Moskou. ' . , ■ , „ v 

Après sa mort, arrivc'e en 1676, son ^Is >.f,ço4oi^ j/J^lpjJji^yi^^ 
çionta sur le trône. Ce prince fut le prote<<tei:|fc ç[ea ^/?ienc^.etL.de;g 
lettres : il fit venir de Grèce et.de Pologne ^es moines. instçmbu 
et fonda à Moskou une école pour les,^cle'si^$tiqu(|s, ^ous I,Ç;n9p[i 
d'Académie slavéno-gréco-latin.ç. Il cpfi|3ellit,^s^i.9Çi|tc.iii\e.f^ 
plusieurs beaux hâtimens, qu'il y fit C0jns|;rij]^re. ^oy^ti lA^foa/^é 
débile et la faiblesse de son frère Ivan , quj ^/ç.'^ai^ lui 5^.cç.4deÇ;, U 
l'éloigna en mourant , et désigna pour spn.s.ucc^s^euf spn ^ecp^ 
frère Pierre, quoiqu'il fût né d'un autre lit. 

En effet, ce jeune prince, qui n'avait alors que dix ans, monta 
sur le trône le jour même de la mort du Tzar, arrivée le 
37 avril 1682 ; mais trois -semaines s'étaient à' peine écoulééâ, que 
ïa princesse Sophie, leur sœur atn'ée, parvii^t a y fa^çe plaççr^Je 
prince Ivan , qui régna ^r^eize ans , conjointement ayec son frére^ 
mais sans jamais se mêW des affaires du. gouvernement. •^-»^ hh 
princesse Sophie, qui avait été déclarée re'geiite, gouverna jus- 
qu'en 16S9. A cette époque, elle fut accusée, à^ tort ou^ raispn. 
d'avoir conjuré contre la vijs. de spn frère le Tzar. Pierre, etf ut. eur 
fermée dans un couvent.— Peu de temps après , le Tzar Jeaa ah^ 
cliqua volontairement, et le jeune' Pierre, chez' lequel se révé- 
laient déjà les qualités qui en firent dans la suite le régénérateur 
de sa patrie, commença sur-le -champ les réfprinc§.,devenue§ iur 
dispensables dans l'administra t;ion du.£QuverneiiK}nti 

Des volumes suffiraient à peine pour décrire tout ce que ce 
prince fit de grand et d'utile pendant son règne. Bornons-npus'à 
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parler des ëvènemens purement relatifs à ]a ville de Moskou. 
Ce fiit en 1703 que le Tzar fit établir dans cette capitale la pre* 
initre imprimerie en caractères russes modernes : jusqu^'alors on 
B'y avait imprimé qu'en slavon. Il y créa également des presses 
pour les langues grecque et latine. 

En 1719, Pierre 1** partagea TEmpire en gouverncmens, et Mos- 
kou devint le chef- lieu de celui de son nom ; mais déjà , depuis la 
fondation de Saint-Pétersbourg (1703), l'ancienne capitale avait 
cessé 'd'être la résidence des souverains. — Ce fut cependant en- 
core dans ses murs, en 1725, que le Tzar Pierre fit couronner sa 
femme, ^'Impératrice Catherine. 

Si on le considère sous lé rapport de l'étendue, Moskou est, 
sans coritredit, lai plus grande ville de TEurope ^ puisqu'il a, en 
y comprenant lei faubourgs, plus de 4o werstes de circuit. On y 
Tcncbntre, il est vrai, presque autant de chaumières que de belles 
maisons (i) ; mais le nombre de ces dernières s'accrott tous les 
jours. — Ce qui contribue encore n agrandir cette cité , ce sont 
les trois rivières qui la traversent. — En eflct , la Moskwa (i) , la 
plus considérable des trois , recuit , au sein même de' la ville , les 
eaux de la Kaùsa et de la lYeglimaia, 



(1) Le lecteur n*aiira pas oublié , mus doute , la période de dix smoéet qn^embruM 
cet ouvrage (de 1805 à 1815J. La description de Moskou , tel qu'il existait avaut le grand 
incendie de 1812, rentrait donc essenliellement dans notre sujet : c'est celle que nous 
fanons d*aberd. Noot présenteront ensuite , dam la seconde partie de cet article , 
sn aperçu historique de cette catastrophe et des changemeas considérables qu'elle a oc- 
casionés au sein de la vieille cité moskovite. 

(2) Cette rivière prend sa source dans le district de Mojaïk. Elle est navigable , sur- 
tout au printemps, oii la fonte des neiges fait enfler considérablement ses eaux. Mais, 
si c'est là un avantage pour Moskou , qui voit arriver , par ce moyen , jusque dans ses 
murs , les plus gros bateaux chargés de denrées , souvent aussi Taccroissement rapide et 
les débocdcmens de la rivière , pur suite d'un dégel subit , causent des malheurs incal- 
culables. 

Lorsque ces débordemens arrivent , la partie inférieure de Moskou , située sur la rive 
droite , est submergée , au point que toutes les communications avec l'antre rdié de la 
ville sont interrompues pendant plusieurs jours. Les habitans du quartier inondé se 
•auvent alors d'élago en éuge , et jusque sous les toits , pour échapper au fiéau envahis- 
seur. Lss campa;;i>e3 zoul ég.ilcmrnl submcr^érs dans un» étendue de plusieurs lieues, 
qu'il frfiit traverser sur des radeaux; on voit ilottcr au loiu des chaumières , des meubles. 
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Moskou pcnt se diviser en quatre grands cfuarticrs, renferm*?» 
concentriquement les uns dans les autres. Ce sont Je Kremlin, le 
KUai-^orod { y iWe Chinoise) y le Beloi-gorod (Ville Blanche), le 
Zemlianoï-gorod (Ville de Terre) , et les Slobodys (faubourgs). 

Le quartier du centre , appelé Kreml ou Kremlin , est bâti sur 
les bords de la Moskwa et de la Neglimaia. Il est entoure' de hautes 
murailles garnies de tours , et d^un fossé revêtu , du €Ôté du se- 
cond quartier, le Kitaï-gorod. Cinq portes , doût deui du côtdde 
Torient, deux du côté de ^occident, et une au midi, établissent les 
communications £^yec les autres quartiers de la ville. On Toit 
dans cette enceinte Fancien palais des Tzars, et celui bâti par 
Ivan Vassiliévitsch , en ï533. Ce palais renferme les appartemçns 
où l'on conserve les joyaux, la garde-robe et les trésors des an- 
ciens souverains russes. On remarque également, dans renceintc 
du Kremlin , le superbe bâtiment du Sénat et le Palais de l'ar- 
chevêque, construits par l'Impératrice Catherine II; l'Arsenal, 
bâti sous le règne de Pierre le Grand , et les trois principales 
églises cathédrales de Moskou. C'est dans la première, appelée 
V Assomption j qu'ont lieu les sacres des souverains : les deux 
autres sont Y Annonciation et saint Michel -Archange, Cette der- 
nière église a servi, jusqu'à la fondation de Saint-Pétersbourg, de 
lieu de sépulture aux souverains russes. Pierre II, mort à Moskou 
en 1780, y fut pourtant encore enseveli. — On voit auprès de cette 
cathédrale le clocher d'Ivan-Véliki. C'est la plus hante tour et la 
construction la plus ancienne de la ville. 

La tour d'Ivan-Véliki, qui est en grande vénération parmi le 
peuple , est garnie de cloches de différens calibres. On eu avait 
ajouté une quipesaitau delà de quatre cents milliers; maisl'incen- 
die de 1787 l'ayant précipitée du haut du clocher, elle a creusé , 



dei bestiaux , et même des crcalaret liumaines dont on voit la détresse , dont on entend 
les cris , sans qu^il soit possible de leur porter le moindre secoArs. 

La Mosivra charrie alors des glaçons de sept ou huit pieds d^épaisseur , sur une lon- 
gueur de cinquante ou soixante. Ces blocs , en s^entrechoquant, se lèvent quelquefois k 
pic , et viennent en tourbillonnant briser le pont de bois qui se trouve au dessous du 
Kremlin . 

L'auteur, se. trouvant à Moskou , à la fin de TLiver de 1806 1 fut témoin d^un pareil 
désastre , qui est le résultat ordinaire des dégels sijbits dans toute la Austie. 
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sur le ttxrsLÏïï qui s^afTaissc chaque jour sous son poids e'aorme , 
un gouffre de trente-cinq pieds de profondeur (i). 

Derrière la catUe'draie de F Assomption, subsiste encore Tan- 
cien palais patriarcal,', dans lequel se tiennent les assemblées 
du saint Synode. Il possède une bibliothèque composée de manus- 
crits grecs et russes, parmi lesquels beaucoup nVnt jamais été 
pub^çs. On y conserye également d^ancicns yétemens pontificaux 
couTerts de pierreries, et d'un prix inestimable. -— Le cercle da 
Jj^cmlin renferme, en outre, plusieurs autres églises et çoa« 
'vsçns ; on peut concevoir dès lors quel effet pittoresque offre ce 
quartier de la yille , placé dans une position éleyée , et dans 
lequel tous ces clochers, recouTerts en cuivre doré, tous ces vastes 
çt anciens édifices se trouvent comme encadrés par les hautes 
murailles d'enceinte. 

Le second cercle , ou quartier de la ville , le Kitai-gorod, est 
pareillement bâti en pierre , et confiné au Rreml vers l'orient. .11 
communique par cinq portes avec le troisième cercle , et forme 
un polygone irrégulier, dont les murs , fort élevés, sont flanqua 
de douze tours , les unes rondes , les autres carrées. On y ti'ouye 
cette fameuse église, bâtie en i534, sous le règne du Tzar Ivan 
Vassiliévitsch , laquelle fut construite de manière à présenter 
neuf églises dans une seule. On en a ajouté onze depuis ; de sorte 
que ce temple extraordinaire forme aujourd'hui un ensemble de 
vingt basiliques , dans lesquelles on peut cele'brer en môme temps 
le service divin. On ne saurait trop admirer le rare talent deParchi- 
tecte, qui , au milieu de ce groupe d'édifices, a su ménager la lu- 
Qiière, de manière à les éclairer tous également. La principale de 
ces églises est dçdiée à la fête de I^okrov; une autre, a l'entrée 
du Christ a Jérusalem. L'entrée triomphante que faisait jadis le 
patriarche , le dimanche des Rameaux , et dans lequel le Tzar te- 
nait la bride de sa mule , commençait en cet endroit de la ville. 

Le Ritai-gorod comprend quatre grandes rues , vingt églises 



(1) yainement , depuis , de* ingénieurs français ont offert tie la relever : le fatalisme 
moskovite s'y est toujours opposé : « Dieu Va. mise là , disent les habitans , il faut Vj 
• laisser. • —Celte immense ouverture est recouverte en planches, et c^est à travera 
Tintervallc laissé entre elle« qu^on montre aux étrangers cette pesante merveille , oui 
finira un jour par s*enfouir et disparaître. 
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çt qiJ^tm couveas, daus Tua desquels se trouyç VAcadëmie 
slayëno-greco-latine, dont nous avons parle plus baut. Parmi 
k^ ^gjyises , celle de Nptre " Dame de Kazan est remarquable , 
çn ce qu^elle a été bâtie , sous le règne du Tzar Micbel Fëodoro- 
yitscb par te fameux prince Fozarskoi, en commémoration 
^ ses victoiries sur les Polonais , et de la délivrance de lljloskou. 
ÇUi y, yoit ççcore Vimprimerie du Synode, bâtie en i^46, ât 
^^i renfern^e qudques liyres r^res^ TUôtel des Monnaies; touii 
lq$ trii>un£^u^ de U ville; V^Ate^de la police; THotel-de-' Ville; 
la Bourse , où se trouve en même temps un lieu d^entrepôt pour 
^ij^^es les marcbandises qui arrivent et qui doivent s^ vendre en 
ffços aux marcl^ands; enfin , le Bazar, où Ton remarque plus de six 
loiUe boutiques voûtées et maçonnées. Toutes les affaires , toute$ 
les transactions commerciales ayant lieu dans ce quartier , c^est 
^e point le plus fréquenté delà ville. Noù loin de U est la Place 
du Marcbé , Krasriciia Plostchad , ou la Belle Place. A son extré- 
u^é, on remarque un écbafaud rond , entouré d^un parapet en 
ms^çonnçrie, et sur lequel on^xposait autrefoiis tous les objets des- 
4inéj9 à, la publicité. Les processions, dans les cérémonies de Vé- 
gliisj^ s'y ar^taient aussi , et Ton y disait des prières. C'est là que 
l^ierre le Grand fit trancber la tête à Tun des amans de Gatbe* 
i:ine. Après l'exécution , il fit £aire plusieurs fois, à pied, le toujr 
die cette place ensanglantée à celle qui avait souillé sa couche 
impériale. 

Le troisième quartier, appelé Betoi-Gorod (ou Ville Blancbe) ( 1 ), 
entoure les deux premiers. La Neglimaïa traverse ce quartier du 
nordau sud.On n'y rencontre presque plus de maisons de bois, et il 
y eistmême défendu d'en bâtir : on y trouve, au contraire,une quan** 
tité dé beaux palais et d'autres édifices remarquables, parmi lesl 
quels on remarque l'Université, l'Académie dé médecine et de 
chirurgie , la Alaison des Enfans-Trouvés , le Comptoir de la Ban* 
■que , la Fonderie des canons, FHotel de la Poste , les Archives du 
■Collège des affaires étrangères , l'Hôtel des gouverneurs généraux, 
la Maison du club de la noblesse, etc. Ce quartier renferme neuf 



(1) Â cause des pierres blancLes et craïeuses avec lesquelles est bâti son inur d*ea« 
ceinte. Les carrières d'oii on les extiait se trouvent aux environs de Moskoa. 
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une de bas de sole , cinq de cbapeanx^ six dVlèflès de coton , une 
de napaycSydix où Ton travaille le fii d^or elles galons ; qnarant5- 
neuf fabriques de cuir, noc de sel ammoniac, soixante 'brasse*- 
ries, etc. Le commerce de Moskou est des plus ëtendns, cette 
fille ëtant le point centrai le plus important de TEmpire. C'eit 
là qu'affluent tontes les marchandises de l'intérieur , ainsi qae 
celles de la Chine : |apportëes d'abord à Moskou , elles sont en- 
suite enyoydes parle commerce dans les ports et anx VKHërentês 
foires delà Russie. 

Tel ëtait Moçkon ayant l'entrëe des Français dans ses ïniAt, 
le i4 septembre i8is. — - Nous ne reviendrons point ici sar lln- 
cendie dont il fut la victime , cet ouvrage ayant traite , avec 
quelques dcîveloppemens , des causes et des r^ultats de cc^te'c^ 
tastropbe. Nous insisterons sur un point seulement, sur une vë^ 
rite incontestable aujourdliui, et à laquelle se sont refâaësk 
plupart des auteurs russes (i) qui ont écrit sur cette époque t 
c'est que la responsabilité de ce grand désastre doit retomber sut 
un de leurs compatriotes. Le comte Rostopcbin a Tainemcât 
cherché à décliner cette responsabilité dans une brochn^ (i) 
q[u'il a publiée depuis. Tous ses efforts pour prouver qu'il nV- 
vait ni préparé , ni fait exécuter Vincendie , qu'il attribue à des 
causes différentes de celles que nous avons indiquées , disparais- 
sent, aux yeux de ses contemporains , devant les témoignages 
qui l'accablent , et le nom de Rostopcbin sera a jamais insépara- 
ble de la grande catastrophe de Moskou. 

On a dit, dans le cours de cet ouvrage , quels furent les résul- 
tats de cet acte de vandalisme, selon nous, inutile. De quatre mille 
maisons en pierre, il n'en resta plus qne deux cents intactes; de dix 
mille maisons en bois , cinq cents furent seulement épargnées; et 
de trois cents églises, plus de la moitié était consumée, les 



(1) n fant en excepter le eokmelBontovrlin. — DanieoM ourrage [cor k campajfle 
de I8l2f il attribue rincendie de Moskou à ses cames Tcritablcs. « La réaofaitioa dm. 
m prince KutusoT , d'évacuer MosLoa , dit-il , fut un coup de fondre pour l'âme pa- 

• triote du comte Rostopcbin ... Ne pourant plus rien pour le salut de la 'ville conliée 

• k ie» soin», il se détermina à utiliser sa perte en la nûiunt de fondea coanltle.» 
Ct) iBtitidcc : la FenUsur l'intendU de Moskou. 
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autres considerîiblement. endommagées. EnTiron 20,000 malades 
ou blessds y pe'rirent. Les magasins de toute espèce furent en par- 
tie détruits, et les manufactures ane'antics. 

NousavoQs parlé e'galement des causes qui s'opposèrent d'abord 
à ce que Moskou re'parât l'immensité de ses malheurs. — Un long 
temps s'écoula avant qu'elle ne sortît de ses ruines ; mais, enfin, 
la munificence et la paternelle sollicitude de l'Empereur Alexan- 
dre triomphèrent des obstacles que la fiscalité oppose toujours, 
en Russie, aux mesures d'une philantropie éclairée —La répar- 
tition des secours pécuniaires , faite avec plus de discernement, 
et rexccllente situation de Moskou, finirent par lui rendre 
peu à pen son activité commerciale et sa prépondérance poli- 
tique. 

il faut remarquer , d'ailleurs, que parmi les édifices échappés 
à l'incendie, se trouvaient les établissemens les plus considérables 
de Moskou. Les généraux français , logés pour la plupart dans ces 
bâtimens, avaient pris naturellemeut de plus grandes précau- 
tions pour les soustraire aux flammes. De ce nombre, furent l'éta- 
blissement des Enf ans-Trouvés, l'Académie de chirurgie, la Poste, 
le Sénat, les Hôpitaux de Galitzin et de Schérémétov, les Insti- 
tuts de Sainte-Catherine et de Saint* Alexandre , et quelques 
autres moins importans. 

Depuis, le bâtiment de T Université a été réparé et augmenta, 
et le Bazar décoré d'une superbe façade. Un monument en bronze, 
de proportion colossale , a été élevé à Minime et au prince I*o- 
jarsky.On aconstruitàla Makavoïe un vaste établissement,'destîné 
à faire exercer la troupe, et où plusieurs milliers de soldats peu- 
vent manœuvrer facilement. 

Le palais du Kremlin et ses dépendances , entièrement boule- 
versés et détruits par l'explosion, ont été tellement augmentés, 
que toute la Cour impériale y a habité en 1817. — Le second rem- 
part qui entourait la partie de la ville située sur la rive gauche 
de la rivière a fait place à un nouveau quartier de la plus élé- 
gante construction et embelli par des jardins. — Des promenades 
publiques occupent aujourd'hui l'emplacement des fossés qui en- 
touraient Zfl 'vi/Ze proprement dite. — On a construit, en outre, 
à Moskou, un magnifique théâtre, des ponts et des canaux. — 
Sur le terrain, soigneusement nivelé, après l'incendie, se sont 
élevées de nouvelles maisons , parfaitement alignées 5 de sorte que 
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les rues, jtliis larges et plus droites qu^autrefoîs, ofirent, dans 
quelques quartiers, une régularité qu^on ne trouve jamais au 
centre des tîUcs anciennes. En un mot, chaque jour Toit dispa- 
raître les suites d^un désastre qui semblait deyoïr anéantir Tan- 
tique séjour des Tzarsj et Moskou égale aujourd'hui en élégance 
et en splendeur les plus belles villes de TEurope. 

NOTE C. 

LesTartares qifi habitent les gouvcrnemens de Kazan, d'Oren- 
boui^ et de ToboIsL sont les descendans de ceux qui suivirent 
le grand Batou-Khan dans ses conquêtes, et qui se distinguaient* 
des autres branches de ces barbares par Li dénomination de 
Grande Horde; les chroniques russes Tout appelée la Horde d'Or. 
Après Tentitre destruction de leur empire par le Tzar Ivan Vas- 
siliévitsch, ils se dispersèrent de tous côtés j mais voyant que 
leurs vainqueurs les traitaient avec humanité, et leur laissaient 
le libre exercice de leur religion, beaucoup revinrent dans leur 
ancien domicile , et amenèrent encore avec eux d'autres Tartares 
du Nogais et du Kirguis. 

Ces peuples professent tous la religion mahométane; ils sont 
d^une taille moyenne, ont le visage long, et sont en général rO' 
bustes. Ils ont le nez fin, la bouillie bien faite, les yeux petits 
et lc{;èremcnt relèves vers les coins extérieurs , comme les 
Chinois ; leurs cheveux sont ordinairement châtains, plats, et 
commencent à blcinchir de bonne heure. Ils sont très attachés à 
leur religion , ont la démarche noble, et eu général la tournure 
fort agréable, ils sont ambitieux , fiers, mais très hospitaliers : 
ils apjîrennènt facilement tous les métiers , tous les arts méca- 
niques, dans lesquels ils deviennent bientôt habiles. 

La parole de ces Tartares est sacrée j rarement on a besoin de 
contrat ou d'autres engagcmens par écrit, lors((u'on traite avec 
eux. Ils punissent, les fripons et les voleurs par le mépris public, 
par une amende pécuniaire et quelqmfois par une peine corpo- 
relle. — Ils élèvent bien leurs enfans, les Jiahituent de bonne 
heure à robélssauce, à la propreté et à pratiquer les vertus ordon- 
nées parleur religion. — Presque tous savent lire et écrire, et la 
plupart apprennent" l'arabe, pour pouvoir lire et écrire, dans la 
langue orii^inaic , les lois de Irur prophète. Les femmes sont plu- 
tôt bien faites q^ic belles; dès rcnfancc qn les habitue à vivre 
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isolées et retirées. Modesles , obéissantes , elles soignent bitou leiir. 
nënage et Péducatiop de leurs enfans, dont lea garçon? ne Jkiir 
sont confies que jusqa^à Page de dix à dçuze ans. On trouTedans 
presque tous leurs -villages des écoles publiques , où non &qv^~ 
ment on enseigne à lire et à écrire l'arabe , mais jçncore rarit^pné- 
tique et les dogmes de la religion mabométane, qu^ilf regar4(Vt 
comme une honte et même un péché d'ignorer. Ceux qui veule^it 
se perfectionner dans les sciences visitent^ les grandes; écoles. de 
la Bucharie. ; ;, :...,/. 

Ils datent , comme tous les Mahométans , de Phégire , fi% /Hmt 
presque tous cultivateurs ou commerçans : ceux, qui s^ado^VMÇf^ 
au commerce, le font comme les peuples de FA^^s, rare^of eut 
au comptant , et le plus souvent par échange. Les cçj^tratf. et. }#s 
lettres de change leur étant entièrement inconnus , ils son^ pUî- 
gés de voyager pour leur négoce. Ils, p{|r^ept alors p^r Cfifl'- 
vane, et restent des années entières abseos de leurs .:.|fp^<9rjS. 
— Dans la ville de Kazan, on rencontre beaucoup de fabriques do 
maroquins et de savon : ce dernier produit est très réputé 4^9* 
ces contrées. , .,, 

Les Taitares spnt^ en général, très adonnés à ré4acatipo 4c« 
al^illes; aussi cette branche dMndustrie a-t-elle acquis un.ha^t 
degré de perfectionnenjient.parmi eux. ][ls sont imposés coolie 
tout le reste des paysans russes. Leurs maisons sont pres^iie * 
toutes en bois , à la ville comme à la campagne. — Leur amei^ «^"'i^- 
hlement est'des plus simples ; il consiste en quelques lianes, qui^ ^ ,^-- 
chez les riches, sont couverts de tapis^ et Içur servent de diyaa^.itfjji^^''' 
de table et de lit. Les habitans des villes , qui se trouvent ea 
relation avec des étrangers , ont quelquefois, mais rar<çpient|jdes 
tables et des chaises. — Ib se rasent entièrement la tête , à lamar 
nière des autres Mahométans, et ne conservent qu^uuiei. peûtfi 
touffe de cheveux sur le sommet, ainsi que les moustaches, -r-^ls 
portent des calottes , par diessus lesquelles ils mettent en hiver 
un bonnet plat et entouré d'une fourrure^ çn été.^ ils ont, 4^ 
larges chapeaux, ordinairement blancs. Leur habillement con* 
siste. dans une chemise de toile , : de larges pai^t^alons , des bas de 
cuir, et des nabots «Pé^orce de tilleul, à Tinstar des paysans russes. 
-<— Une ample t unique, de la forme de nos robes de chambre, rçp 
couvre le reste de leurs vê temens .Leur costume se complète par 
une ceinture de soie du un ceinturon de cuir^ auquel sont sut- 
La Russie* a. 28 
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pendut un eontelas ou vm sabre , et un sac contenant An taliac à 
.fWmer. Les panrres emploient, pour seTêtir, les étoffes gros- 

• liéres'de coton 5 les riches, la soie et les draps les plus fins , quHs 
«Ment même quelquefois de galons d^or on d'argent. 

' "lieé femmes de Kazan ) comme celles de tous les peuples de 

'Mste, qui achètent leurs épouses à prix d*or, sont plus riche- 

nént et plus proprement mises que les filles, (lette différence 

'ïBst facile & expliquer : c'est que le mari est flatté de Toir sa 

femme richement yétue, et quUl s^eo fait même honneur ^ (an- 

;1iB ^ne là fille, une fois Tendue comme épouse, emporte aTec 

-Mie tes parures, qui ne comptent poù^ rien dans la dot. 

••'"Le eostume des femmes ressemble en tout à celni des honmies, 

«bI ee n'est que les habits sont mieux ajustés k la taille ^ les bottes 

"Mbt Ile maroquin, et plus pointues. — Leur corset est brodé sdr 

-Im poitrine , où il est ferme par une ganse ou par un bouton.— La 

• igrande tunique , chez les femmes riches , est faite d'une étoffe de 
'M>ie, ordinairement en brocart : celles-ci ont la poitrine tonte 

coUTerte de coraux , ou de pièces de monnaie d'or et d'argent su- 
perposées symétriquement les unes aux autres, comme les écail- 
'lêfe de poisson. 'Sbirrent elles portent lé même, ornement en 
'écharpe. Elles font deux tresses de leurs cheveux', qù'*ellés 
laissent tomber stir leurs épaules; autour de. leurs bonnets 
l^endent des franges, des pièces de m'onnaie, ou de petites 
boules creuses, qu'elles remplissent dé dififcrens baumes odorifé- 

• rans. — Leur front est ordinairement couyert de perlés en ré- 
<aeau^ chez les femmes pauvres, ces omemens sont en grains de 
'terre. 

heÉ filles , au lieu de bonnet , portent; une espèce de couronne 
2 jour , ornée de coraux, de pièces de monnaie ou bien de grains 
dé' Terres; elles font plusieurs tresses de leurs cheveux , qu'elles 
ôfiient de rubans. — Les filles et les femmes ne sortent que Toi- 
lées ; il est rare qu'elles paraissent autrement hors de leurs mai- 
'Mms ou devant un étranger. 

Les Tartares , dans leur nourriture et leurs boissons, se con- 
forment à tout ce qui est défendu ou prescrit par la loi de Maho- 
met ; seulement ils mangent de préférence la viande de cheval, et 
le thé est leur boisson favorite. Les hommes, les femmes et les en- 
fans eux-mêmes, quand ils peuvent se procurer du tabacj fument 
ayec éxcée. 
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. I^es juççura 4^ ce$ 'fartares sont fort dovoes \ i^ soiM^ U*^s poli* 
entre eux , et encore davantage envers les étrangers. — Gh^sllte 
MUS riç];)es, les femmes mangent à part, r^ Us ont» .en général , tu 
^nd respect pour les vieillar4s» et.poof rc^^dre hommage à U ' 
prudence et au savoir ^ quelqu'un » ils lui disent : AktchtiJcal^ . 
lîajrbe blanche). Ce spi^t les vieillards qui, pour Tordinaire , ter-*" 
in|nent les diÏK^rens survenus parmi les babitans ^ qui règlent le# 
mariages;, président aux conventions, aux traites et atrraagemena 
Ae famille.. 

' Jls fegardent comme un pécbë de iie pasmaVier Ifurs fils tvès 
jeunes. Quand un garçon apprend qu'un tel consçnt à lui donner 
sa fiUe en ipariage, il lui députe tout 4^ suite un ami avec, set 
j^leins pouvoirs. Celui-ci marchande la flHe tant qu'il ^utj le . 
marche consiste en bétail , en argent e( en effets d'habillement, 
le tout compté pièce par pièce. C'est pourquoi ils disent » tiL 
parlant d'une femme : <i Elle m'a colite tant de télés»»,,»» Une 
femDie leur revient rarement à moins de do roubles» et leur coûte 
quelquefois jusqu'à 5oo roubles. Le contrs^t consiste dans la téG««> 
ture publique de l'acte, qui est suivie d'une prière, prononcée 
par le Molla ou prêtre. — Le futur doit payera à différeos termes, 
convenus^ le Kalim ou prix de sa future ; pendant tout de temps,! ' 
il' lui est permis de la visiter en présence des parens , jàsqu^att 
jour de la noce , qui se fait de la manière suivante : 

. Les parentes de la mariée l'épilent , vers les: parties sexoelleè p 
ayant de la mettrç ^a bain : ellas emploient pour cela une pom- 
made , qu'ils nomment sourakh, et qui se compose d'orpiment et 
de chaux vivç délayés dans l'eau ou dans l'huile. Les jeunes filles 
f Rassemblent chez la fianqée, ^t pleurent avec elle son chaingement 
d'état, en chantant des chansons analogues -au sujet.— 'Denis 
l^ommes répondent à- ces chansons au nom de la fiancée,. et as^ 
yiirçnt , au contraire , que ce changement d'état est fort doux«' 
]^ veille du mariage, on porte la jeune épouse sur un tapis, -dans la 
maison où elle doit habiter ; et c'est là qu'elle voit pour la pre- 
|nière fois les parens de son futur époux. 

La cérémonie du mariage est des. plits simples ; le Molla- de^ 
ffiapda à;)raute voix si les jeunes fiancés consentent à s'épouser , 
et si le jqontr;9t a été passé:; sur la réponse affirmative, il leur 
donne, la bénédiction nuptial^, en réaitant une prière, et la ce'-* 
rémonie est ^nninée. Les réjouissances pendant les noces con^ 
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•îttettt en musique, chants et danses; les repas ne tout pas 
oubliés. 

Outre les instrumens de musique qui leur sont commant «Tec 
let Russes, ces Tartares en ont encore deux qui leur sont parti- 
culiers :rune8t une espèce de barpe couchée, ou psaliérion à dix- 
huit cordes; Tautre , qu^ils nomment eobasse, ressemble assez à 
un ifiolon, aucpiel on aurait enleyé la courerture ; il n*a que deux 
cordes de crin , sur lesquelles ils font aller un archet , qui en lire 
des sons aigres et durs. Leurs chansons sont rarement riknées , 
toutes dans le goût oriental , et remplies de métaphores et de 
oomparaisons ; les airs ont presque toujours un caractère guer- 
rier. Ordinairement les hommes et les femmes dansent séparé- 
nient )'les premiers avec vivacité et bardasse , et les secondes 
lentement, en marchant toujours en rond , comme à la dérobée , 
et en se cachant le visage avec les mains. 

La stérilité est regardée comme un grand défaut parmi eux, et 
lorsqu^un mari a plusieurs femmes , les stériles sont méprisées et 
teaUraitées par celles qui ont des enfans. L'enfant, lorsquHl Tient 
au monde, de quelque sexe qu^il soit, est toujours porté ayant 
le septième jour chez le Molla, qui, après lui aroir récité une 
prière à Foreille, en lit une à haute voix, et lui donne un nom. 
— Ils circoncisent leurs enfans depuis Tâge de six ans jusqu'à 
quinze. — Celui qui est chargé de faire la circoncision se nomme 
^bdai : il parcourt , à cet efict , les campagnes, et se livre à ses 
opérations sans aucune cérémonie. -—' Les riches, dans ce cas, 
paient pour les pauvres; car on regarde la circoncision non 
seulement comme une œuvre me'ritoire, muis encore indispen- 
sable.— Ils enterrent leurs morts après les .ivoir enveloppés d'un 
linceul et arrosrs d*cau et de camphre j et, à Timitation de tous 
les autres Alaliomc'tans , ils les ensevelissent toujours le visage 
tourné vers la Mec({ue. Ils de'poscnt le corps dans la fosse sans 
cercueil, qu'ils recouvrent rarement d'une pierre , laquelle est 
plus rarement encore décorée d'une inscription. Cependant, 
quand cela a lieu, ce sont presque toujours quelques versets du 
Coran, avec le r.om du défunt. 

Les Tartares de Kazan sont très religieux. Chaque village a une 
petite mosquée ; celles des villes sont d'une belle apparence , et 
très proprement tenues. Leur hiérarchie sacerdotale est composée 
de la manière suivante : les anciens, qu'ils appellent ^^outtm; il 
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y en a trois, dont Tuu rcSside à Razan , Vautre à Tobolsk , et le 
troisième à A9trakhan ; les Mollas, les mattres dVcole, qu'ils nom- 
ment Ahjrse^ et les Muezzins, 

En 1792 , tous les Tartares habitant la Russie reçurent un chef 
aupréme.de leur religion. -~ Ce Muphti leur fut accorde par rini« 
p^ratrice Catherine II , et son choix tomba sur le plus savant et 
le plus yertueux parmi eux ; il se nommait Djak-Hussein. -—Leurs 
prêtres ne reçoiyent aucun traitement ; les Tartares leur donnent 
Tolontairement , mab peu de chof e ; de sorte que les ministres de 
la religion sont obliges, pour Tivre, de faire le commerce , ou de 
cultiver leur champ comme les autres habitans. Leurs fêtes sont 
les mêmes que celles de tous les sectaires de Mahomet j ce sont le 
Mouljrt Bajrram, le Courbane Bayram^ le Ramazany etc. — En 
prêtant un serment, ils prennent le Coran, et s^en frappant trois 
fois la poitrine, ils disent : « Que ta malédiction me poursuive 
» a jamais, si je prête le serment de mauyaise foi. » 
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